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JOÏIOiÜ'ÀTfi 



A MON SI E VR. DE 
BOCHES, CONSEILLER DV 

ROY EN SES CONSEILS d'E S T A T, 

ôc priué,Baron de Baux,Seignçur de 
Vers,Céderon, &c, 

Onsievr, 

Le mefme zele, qui meit ia~ 

dis la plume en main à Mo- 

fleur l’Euelque de Sénésvo- 

ftre Oncle pour honnorer la Provence, 

m’a faiâ: entreprendre la verfion de Ton 

îiure : afin d’elf aller au refte de la France 

les raretez,&excellences de noftre pays, 

& faire reuiur&l’œuurc,le nom,& la mé¬ 

moire d’vn fi grandperfonnage, que le 

décours des années, & le relent alloic ia 

eonfumant. Comme en l’vn i’ay eftimé 

de pouuoir feruir au public, i’ay voulu 

en ceft autre vous tefmoignermoincli- 

natiô particulière à voftre feruice.Ayant 
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eu l’honneur de m eflrc fouuent trouué 

auecvous en des bonnes compagnies,ie 

vous y ay veu receuoir de fi viues poin¬ 
tes pour faire parler François ce gravie 

aucheur à quelqu’vn de vos amis,5cvous 
en ay ouy interpeller tant de fois par des 

perfonnes d’authorité, que la première 

femonce qu’il vous pleuft m’en faire, 

m’artachadezaulfitoft acedeflein.Au¬ 

quel leur recherche, voftre defir,& mon 

labeur ayâs renc'ontré vn mefme objed, 

auflî ne peuuent-ils faillir d’en rappor¬ 

ter vne gloire commune, dontlaPro- 

uence receura de l’auantage , vous de 

l'honneur, & moy l'efpreuue d’vne affe¬ 

ction efgale à eux, & à vous.La plus part 

des Arbres s’efleuent beaucoup mieux à 

les laifferés lieux de leur naiffance, où 

l’afped du Ciel, l’Air, l’Eau, & le terroir 

leur agréent, qu’à les tranfplanter en 

autre climat, où ils ne pouffent, que par 

artifice , ôc quelle culture qu’on leur 
donne 



donne, portée toujours ie ne fçay quels 

fruids infipides, ou de moindre gouft* 

Ce liure eft corne nay en voftre maifbn, 

& vous en celle de Ton autheur, vous l’a- 

uezpreferué du naufrage du temps,&de 

lbubli:ie tien de vos mains fon original, 

bref cftant vn fruid de voftre cru, il ne 

deuoitaller au iour,que fous la faueur de 

voftre droid, ni moins chercher ailleurs 

fon addreffe, que chez vous, à ce qu’en 

prenant fon vol, comme vnoifeauge- 

üereux de voftre maifon en noftre Pro- 

uence, & delà l’eflor dans les contrées 
de la France, il peut par tout, où il iroit, 
eftre recogneu a fes vcruelles, où voftre 

nom fe trouue emprainr. En vous le 

dédiant i’ay imité ceux, qui entent en 

efeufton furl’oliuicr.Le tige,ou les feions. 

de ceft arbre ne reçoiucnt autres greffes, 

que de fon propre : c’eft pourquoy refu- 

fant toute autre efpece, il ne s’abaftardit 

iamais. I’ay pensé que le vray moyen de 
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lui conleruer Ton eftre,& lui accroiftre la 

vogue parmi les hommes, eftoit de le 

reenter fur le tige de vos propres armes, 

fans le mellanger auec d autres, pour \uy 

obtenir fon paffeport. Son ftyle Laùrv 
efl tref-graue, ample, majeftueux,fes pé¬ 

riodes fort longues, &: fournies :1amuh 
tiplicité de fon fçauoir eminent yparoiÆ 
admirabled’ele&ion de fes mots propres 

&/ignificatifseft inimitable. Pourlap- 

procher,&lefuyure,iculTe eu plus de 

befoin du pinceau,que de la plume,tant 

il a excellé à tirer en viues couleurs la va¬ 

riété des chofes de Ion fujed. Si en rom¬ 

pant ( comme i’ay fait) la file de fes di- 

fcours,ôdes diftinguant par chapitres, 

on m’accufe d’auoir paffé les limites d’v- 

ne fimple verfion: le feul foulagement 

du le&eur me lauera fort aifement de 
cefte tache. Ce n’eft pas pourtant que ie 

aye altéré cnrienlefcns nyle texte, au¬ 

quel ie me fuis accroché au pofîible, fé¬ 
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ion que vous verrez : & m’y fuis conten¬ 

té , en m’efforçant de vous complaire* 

Auffi a ce efté la feule Idee, laquelle pen¬ 

dant mon trauail, m’a baillé l’anneau de 

Gyges, aucc lequel i’eftime tout auoir 

allez bien reülïi. Ores,Monlîeur, puis 

que vos volontez ont efté les premiers 

motifs de mon entreprife,ie vous fupplie 

quelles me lôyeat à l’aduenir autant de 

bouches desPfylles, qui au rapport de 

Pline, & de Dion auoyent le pouuoir de 

tirer le poifon d’vn corps * fans qu’ils en 
fuffent aucunement offenfez. Voftre 
crédit ioint à vos mérités affeurez à. tout 
accident humain fuccera le venin, que 

l’cnuie , & la calomnie pourroyent ef- 

pancher fur ceft œuure.Vous mettrez au 

ceps la fureur de ces deux fieres Bellones 

qui Vont grondant fous la force de là 

Vertu, mordants toujours les plus bel¬ 

les adions. L’appuy que ce Iiure recher¬ 

che de voftre faueur,fera non feulement 
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voir à tout le pays le fupport, que les 

Mufes,&les bonnes lettres reçoyuent de 

Yoftre douceur,mais augméterale nom¬ 

bre infini des deuoirs,que ie vous ay, 

dont ie chéris, & honnore le fouuenit 

pour eftrc toute ma vie. 

Monsievr, 

Voftre tref-humble,&!:obeiïTant (bruiteur 

F. de Clak et Archidiacre 
de l’Eglife d’Arles. 

A Arles le dernier tour de Juillet11 Ciy 



Sur la verfion de l’ceuure de Pierre de 
Q^viqVeran , par le Sieur Dê 

Claret, dediec à Monfieurde 
Beches, Seigneur de Vers,' 

Cédcron,&:c. 

SONNET. 

AV temps,quefous les cours et vite guerre felone 

Les vieils Princes des Baux,a leur mere adhérant* 

Sont veux.pour la Prouencc en mortels différant-, 

yiuec le vieil Raymond Comte de‘Barcelone. 

\Anmême temps,qu'vn Sanche eft %oy de Bampeltne, 

Les Boches, les Claretz,^ les preux Quiquerans, 

Des lauriers immortels par y^rmes conquérons. 

Sont veux, fous tEtandard de Mars,& de Bellone. 
Troncs Nobles & fameux,qui n allèrent chargeant. 

Que de pointes dorfin,& desfueilles etargent. 

Que les vaillans Héros,&des hommes célébrés. 

Si que de tels rameaux Quiqueran^Hf produit, 

Et Claret.ÿ#» tarrache à ce coup des Tenebres, 

Et Vers pour qui Claret en François le réduit. 

Nostradamb. 

Nil crat humanum finxilTe in puluere corpus. 

Ni Diua in vitam,duceret ofla virum. 

Ergo quis poterit ftatuas laudarc Promethei, 

Ni Ignés è cœlis Diua Minerua rrahat? 

Sic Salyum Bhuoiocano extollerc laudes. 

Et Patrûe mores compofuilfe fatis. 

t f 



Séd quid erar fortes îatiîs inuoluere G allas, 

Ni Gallus GaHos fcpararet latiisî 

Fecit Ct aretvs,Qvi qverano dignioran non, 

Ignifero, quantum dignior Armigetâi 

N On fibi confiât homo , ineonftans fors omnià 

verfat, 
Inque vices varias forte trahente rùit. 

Prima fuos vidit florentcis Græci* linguis, 

Vidic florenteis Roma fubinde fuos* 

Lege fed alterna, natos florere tuetur 

Cafto quos nutrit Gallula terra finu» 

Qui negat,ifta légat,Gàllumque trophæaferentem 

Pennâ Claretvm cernec, & elo quio. 

P. Saxivs. D.T.S. Arelat. Eceîefiæ Canon. 

DOfla Quiquerani quondam(Prouinciaj nomen, 

Inuexit patulo prima Latina lolo. 

Aurea poma,fruges,oleas,armenta, gregéfque 

Lanigerosportus,balnea,vina,falem. 

Nunc latio,& Francæ claret tua gloria genti 

Ciareti claroclarioreloquio. 

Tcque.QviQVtRANvMqvE tuüilluftrauit, &ambo, 

Lethxo folers eripuit tumulo. 

\ K Irum quid noftri peragens præconia rradus 

xVX Materna doûum Pallade yenat opus? 
for 



Forfan vt infignes foueat Gens martia laudes. 

Clarâque mb grato nomina corde gérât? 

Nec dum:fedquoniam tibi laus.Prouineiajtantùm 

Luftrari tanto defuit vna viro. 

MH* J'ti tri xkhhÿ) K A APHTe, tipos pvniçyet 

T iyo/xatt aauli tçtr ayu^tt cthir. 

Troph. deMandon Arelat. 

PHœbe.noui lioua nunc in terris lumina Phœbi 

Difce Pati phœbum terra nouumdidicit. 

Tunefugas nû&es folus?fugat ifte,fed impar 

Nobilitatejfugas corporis/hicanimi. 

Antonius d’Ycard, Arelat. 

QVo do&usquondam Pra:ful QyiqVHRANYS 

amore 
Hoc natale fuit vifus amare folum. 

Hoc patriam laudas patrio fermone, tuulque 

llüus eft fimilis vifus amoris amor. 

Ille colit Patriam,patriam vcneraris & iplè, 

Amborum Genios quis ncget efle pareisî 

Æud. 

QVod tu concorda Qvi qverani doéta laborê 

Scripta addis fcriptis,quæ peritura forent. 

Do&a per ora virûm lauroredimitus adibis, 

Et te «tas nolîra,& fscla futura colent. 

I. Taxillus D. Mcdic. 
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NOmen'habes claru. Quidni, Ct A rette Deotu 

Æmule,quem Tellus nouit & aula louis? 

Aula louis templum,populi fie concio Tellus • 

Aure bibens oris flumina larga tui. 

Quin & feripta mouent,quanti fit gloria lingas 

Mentis honos,generis laus,patriæque deeus* 

Inde tibi Pallas,Pitho,Cyrrheus,& Hermes 

Eloquq primas, ingenijque ferunc- 

loan. Gleyfius Quæfitor Arelat. 

QVam dederas patriæ laudem, fquallore iacebat 

Obruta,niladdensBELioiocANE, tibi. 

Te,patriâmquepioCi.À.RETTi lumenamore 

Eruit è tenebris, püluereôque fieu. 

Augufti debent quod Arati feripta nepoti. 

Hoc tua Cl a ret t o, quo rediuiua nitent. 

ALIVD. 

BÊeloiocAne, tibimultumProuinciadebet: 

Tu mage C la ret to, quo fine mutus cras. 

No tus erasLatio, fed te non Gallica notât 

Gens tuaj nunc linguâ clarus vtrâque micas. 

ntV* vrïKH, jy <wp«r©- îTnivur 

Ep.wîi©- ouar içt x/igK 

Aay.Tpo( w ^TforspoF / irMv7>i{ ypaij.ua.in tjïMwr, 

AM Sff£7W [Mfaor 'Bpay/jctffj TÜ/cnoyu. 

Muræus Sammaximinus. 
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SV R LA VERSION DE PIERRE 

de Q^viq^veran, parlcfieur 
de Claret. 

^ T A N C E S. 
I S VS doucesfilfes de mémoire* 

Venez, offrir tous mes defirs 

ui D E C L A R E T de qui lagloire 

Pour eternifer fit viUoire 

Le conduit triomphant fur fon char de fitphirsl 

D'vne voix doucement fucree 

‘Portez. fon nom dedans les deux, 

ts4ffin que la troupe facree 

£>uidans l’Olympe ferecree 

Juge fon loségal à celuy des grands Dieux. 

Entonnez, ores fans obfiacle 

La hautejfc de fon Renom 

Efiallant au tour fon miracle 

Qui lefaiü appeller l’Oracle 

Cent fois plus reueré que celuy d'u4poüotl. 

Batifez. luy de chryfolite 

Vn autel richement patfaiil 

Eftofé de perles d’élite 

En faueurde fon beau mérité 

Qui le rend en la terre vn Soleil en effcEl. 

2fvn Vert laurier F honneur des armes 

Couronez. fon chef tout dittin. 

Et par la douceur de voz. carmes 

C on 



Confits dans U miel devez charmes 

Contez. ànæt/fifeucuz qu'il dompte le defiitt. 

‘Portez dam fa main triomphante 

Pour decorer fes raretez 

La palme touiours verdoyante 

jQue Minerue mefme prefente 

uSux Efprits vert teux dignement enfantez. 

B refoffrandez enfacrifice 

beaux vœux à fes efcrits 

Et par vn véritable aufpict 

Chantez d'vn ton graue & felice , 

Quil efi l'tfprit d'honneur,& l'honneur des efprits. 

Sonnet ProuenfaL 

COm'en may philemet a l’efpellir cTau tour 

Canton mil ou canfom perfaludar t aubetott 

jlnfin cadunvefen ton libre plen d'honour 

Cantara de pie fer may qu'vnou dtndoulctou. 

Tous prepaus mijlament fabonnas de due tou 

D'ambre gris,&de mufe an tan bonou fentour 

jQueleusfon fujfifens per vnou taï oudour 

ZDe nous far efquiuar de Caron la barquetou. 

Loms Prouenfaus tifontalamen oubligas 

Que tous enfemblament s'en venon arrengas 

Tadreifiar milou vomts,corna fonfant Oracle. 

May qu’au non loufariéiVefen que tous efcrits 

Rtfufciton B e a v r o c thonnour dits beaus efprits» 

E t qu’autre non poudré far vn tan beau miracle! 
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LaProuenço. 

SI tas que Qv iqjîrakm'aguetbenalucado. 

Si renden amour aux de ma nchobcautat, 

De fa plumo mifet las allô s ah confiât, 
St lefio daqutu pas prengueri la voulado» 

Roumo quart mi veguet a faguifo abilladf, 

JM’aguetpaufi fin tangue toutl'aguieu contati 

Que de dintre mon fin la Fi mauieu plantât 

Lous premiers prtchadous de la Mejfi fagradol 

De pareille ami fiat C i^A r e t aromatraeh 

En Cer embe fa plumo en tabit que mafach 

Douper fidello au 7{$y la Franco mi carejfi. 

Trouenfaus mous enfant,quefias,& que farart 

ComenpagareyjeuQi. aret (^QviqverAn 

Autre ven que loumieu faudrie,que loufaguejfo9 

G, Pf 
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A MONSIEVR DE CLÀRET, 

Doctevr ez droits. Archidiacre 

en la fai il &e Eglife d’Arles.Sur la vcrîvon 

de Pierre de Quiqueran. 

S T A N Ç E S. 

p Harnais on veidvn labeur 

O Digne de louange,& et honneur, 

Cetuy-cy feul tel peut farine: 

F» B jeav-iev le tira des Dieux: 

Cil qu autourd'huy le fait renaiflri, 

Ne ta peu tirer,que des deux. 

Dedans les cendres de loubly 

Tu étais prefque en feuely 

jtu grand regret de la P R. o V E N c E.* 

QuandifCiARii eloquemmant 

Te faifant parler,comme en France 

Se fait (Beaviev) ton truchemant. 

O queldueil.,o quel creue-cœur: 

A ton decez. faifit le cœur 

Des faintles filles de mémoire? 

O quel creue-cœur,ô quel dueil. 

De voir,que leur plus belle gloire 

Fut le feul butin d'vn cercueil! 

Province, fœd de tvniuers, 

En te donant ces Cyprès verz. 

Tlura non moins,que fait la Mere 

$ur fon flsile Rone en fes borz. 
Te 



témoignant fa douleur arnere 

N'a point été vcu clair dés-lors. 

La terre towte en ces témoins 

Publia <ju en fis quatre coins 

Elle ne feit perte plus grande. 

Du Ciel les plaiftrs fure nt tels 

luge ans, quvnt plus digne offrande 

Ne pouuoit orner fes autels. 

Cl aret parvn plus beau deflin 

Change en françois ton beau Latin 

Tu es le lie, il cfl la rofe j 

St par réciproque fecours. 

Ton difeours reuit par fa profe, 

Sa profe vit par ton difeours. 

Par ainfi ycettt rareté 

S'affeurant d’immortalité 

Se verra du Ciel bien cherie. 

Ce’te rofe, & ce lis d’honeur 

Refiflans au feu de t'enuie. 

Ne verront flétrir kttr couleur. 

A. B. 

De Carlos Reynaldos «n Alabança deLSenor Don 

Francisco de Cl aret Do&or en Leyz, 

Arcediano en la-làrrta Yglelîa de Arles, Traduzi- 

dor d’el libro De laudibus Prouinaa,hecho latin por 

elMuy lHa?lre-y Rou'-rendo Rerlado don Peiro 

de QviQyERAN ObifpodeSenes. 

Nfmphi èfclarefcida 

■Q^e mmea te paras, 

Mira , au en tu Aras 

La 



D’vnfamofo varan queda colgadtt, 

lleuala d'Oriente a do el fol nada, 

Qffrendat mas altos 

Nunca recebijles, 

Ni milagros vifles 

P or montes y faidas 

Sldonde los tngemos mas Çubidos 

No den a e&os ventaja en fus fentidos. 

Elirait as nafcteron 

De Padrcs famofo 

ëjfmas y abrojos: 

Que no conofcieron 

Muchos, y largos ahos talquedaron 

Pero oydta en rofat fe mudaron, 

Fama glonofa 

Oyd lo que digo 

Da te por teshgo 

P or madré y ejjtofa 

DeldoftoQviqveran y Claret facundo 

P orque immort aies queden en elMundo. 

A MO N SIE V R DE CLARET. 

SONNET. 

GPandeJprit, qui parois en ce petit volume 

Ou tu as les Threfors du pays d'écouuers, ; 

lime faudroit aue'tr la grâce de ta plume. 

Pour tepouuoir louer dtgnemant en mes vers.^ 

Ne pptfe donque pas,quen ceux cy ic prcfume 

‘D exalter tes vertus : Parmi le chant diuers 
De 



De tant de beaux ejprits > que k défitalittms 

De produire ton nom aux fins-de l'vmuen. 

Quant à moy fatüfajt de eonoître ton p/ te, 

le laijfc aux mieux dtfins-, mi bien aux mieux aprù, 

A publier ton lot ,&.y,anier ton mérité. 

Que fi voulant loiètr tes dtfcours tmpyinipz,. 

Ils oyaient ceux qui font de ta bouche aiiimeç*. 

Ne croiraient-ils pour toy toute gloire,petite ? 

o p i. 

Au mefme. 

ARriere cesfoibtes ejpritQ 

Qui d'vue humeur indifférante, 

Lifans tant de dettes écritz. 

Tourmfpar vne main fanante, 

'Difent, que ce(l vn labeur vain, 
indigne d’vn bon ccriuain, 

Que de courir fur la bnfee 

D'vn Auteur,qui lu fatùfait : 

Et que ce fl chofe bien atfee, 

De refaire ce qui efifitit, 

Jl efivray,quç l'inuention 

Efi vne fécondé 'Nature : 

Aiaie au/fi la Tradution 

Aies effets de la culture. 

Qui les infertiles guettez, 

1 aunic des trefors de Cerez.- 

Ainfi met-on eh digne vfage 

D'vn bon Auteur ïintention. 

Lors qu’on diront fin vieux tangage 



Tar kfecd’vtte verponl 

Ce grand Colomb Lygurient 

Qui pour la fortune Ejpaignollè 

‘Isécouurit le Monde Indien, 

Et les jijires d'vn autre Pôle, 

"Bien qu’il n’eut fait voir en effet. 

Que ce que nature auoitfait, 

j4-tl moms mérité la gloire, 

D’auoir quafi refait ces lieux, 

y}u lieu,qucn nepouuott les croire 

Les rendans fujets à noz.yeux. 

Celle qui du Caduque *Æfon 

Contre l’ordre des deflinees, 

Peut r allumer levieuxJtfon, 

Et renouuetler les années, 

Trompant lespuijfancesdu fort, 

Et le retirant de la mort: 

T(e fit elle aux mortels paraître, 

Quelle riauott pas moins pené, 

Pour lui confèruer vn tel être. 

Que celle, qui tauoit doüéî 

De même toy, qui dextrerhdrit 

D’une plume des Dieux thtrie 

Tires comme du monumant 

Pour la gloire de ta Patrie 

Vn ouurage Çigrand,&beau„ 

Et nous decouures de matteau 

Vn fi grand monde de doürine, 

Tu mentes fans contredit, 

Qu'en prix, & perte on t* auoyfine 

De celui,qui premier te fri 

Il paroi fait trop grauemant 
Pour 



Pour le tems léger, ou nousfommes. 

Et parlait trop obfcurtmant. 

Pour le fiauoir de beaucoup d’hommes : 

Mais tu nous l'as fi bien rangé, 

Et fort langage (i changé, 

JQue tout le rponde le peut lire. 

Et crois-te, que l’auteur droit 

(Si encores il rejpiroit) 

Cejl aipfi, que ie voulois dire. 

Sois donc de toy même contant, 

Et ioüisde ta peine heureu fe. 

Que fi quelque ieune ignorant 

Pouffé d'vne humeur cnuieufc. 

Blâme ce qui te coûte tant, 

le lepriray d’en fere autant. 

Car cie(l chofedefiaifonable, 

Et du cru dt>n audacieux. 

De blâmer ce,qui eft louable. 

Sans s’efforcer de fere mieux. 

Et cependant,que curieux 
l’attandray des fiuitz. de leur peine, 

Fais,que ta main dreffe à nta.yeux 

Quelquœuure de plus grand haleine, 

Où ton efprit en liberté 

Ne fe voyant plus arreté 

D'vne verfion difficile. 

Nous face voir que l’tnuanter 

Luy eft encores plus fagile, 

Que ri eft aux autres l’imiter. 

Jftoublon. 
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dernier a fait monter fur le théâtre de 
notre France; Pierre de Quiqueran 
ijfu de 1‘anciene famille des Qinque- 

rans habitues en la 'w/Zfd’Arles depuis quatre ces 

ans,& dcfldr 's étaduc en pluficurs rameaux en Pro- 
uence, a tenu autant de rang d'honeur, que les ra¬ 
res qualités, dont ilfut ornéfe trouuent l’auoir re- 
lettépar diffus le commun de fa nation. Son origine, 

fortfaneirfa condition,&fs vertus furent les nai¬ 
nes couleurs , defquelles les Grâces ralliées f firut- 

rent,pour rehauffer les traits de fa gloire. Il eut pour 
fis Maieurs Roftain, Dragonec, BertrandJean, 

& Robert Qu iquerans,^«/ô#f.ffort qualifeestfof 
fedans a tour de rôle les plus belles, & importantes 
charges,queicdoix municipales decett anciene, & 
puijfante ville ait acoûtuméde cornettre aux plus il- 

lifires défis citoyens. Son Bif-ayeul fut Iean de 
Quiqueran, Baron de Beau-ieu, qui décéda l’an¬ 
née mil quatre cens fixantefix. Safepulture très- 
magnifique eft en la (lhapelle de fcs Ancêtres dans 

l'Egüf 



l'Eglife des Freres Prêcheurs d’Arles, iouïjfans de 
bons ér amples reuenus au moyen des bien faits de 

cette maifon. Gafinette d’Eÿguieres fa femme, 
Damoifelle très-noble de fang & de vertus, ne lui 
ayant laijfé aucunefuccefion, il époufa Mytilene de 
F arec, dont il eut vnfeulfils heritier vniuerfel de 

fes biens, nommé Gauchier, Baron de Beau ieut 
fieur de Vaquteres, & de Mont-roux. Gauchier, 

eut pour femme Marguerite de Caftellane, de la¬ 
quelle il eut troisfis, & quatrefilles. Lesfilsfurent 
Antoine, Aymar,. ér lean• Antoine, Maître d'otel 
chee, le Roy François premier marié auec Anne de 

Souliers fille aPalamedes de Forbin, Seigneur dû- 
dit lieu, Lieutenant pour le Roy enVtoucnce ,feit 
1a branche des Barons de Beau-ieu: Aymar celle des 
Quiquerans de Beauiéu, viuans autour ethuy a 
Arles:lean celle des Quiquerans^Vencabren. 

Les enfans d’Antoinefurent Gauchier,^ Pier¬ 
re. Ses filles Marguerite ,&Ieane. Celle cyfut 
mariée auec Honoré de Martius 4e P uy Joubier, 
Baron des Baux x Sénéchal de Beau Caire & Ni¬ 
na cs-pourfa vaillance, &generofité coneu enl'hi- 
ftotre de nôtre terns fous le nom du Capitaine Gril- : 
Je. Marguerite eutpour mary lofeph de Boche, 

fieur deVcrs,ér de Céderon- Gauchier Baron 
de Beau-ieu, vrayemant doué des plus belles parties 
qui peuuent rtndrevnCaualier digne d’vne immor 

* * * telle 



telle mémoire, & toute s fi parfaites ,&fifublmts, 
qu'elles luifcruent encore s deflMUesgfide Trophées 
dvneglatre incomparable, courant Idpofie pour le 

ferme duRcjWettty l\. étant pour litrs enfin drnte 
de Picardie/** tueetrtrePèrcyM,&Abbz-i\\\t. 
Sa femme était Catherine ^Ofàffon , de Usuelle 
il eut im finifils nommé Ârttéréftê, que Diéifâÿd- 
lu en bas âge aVne vie plus heâreufè. tjrfïâfih 

rnuileutefr U plus grande partie de té grand héri¬ 
tage entra eàU rnaifon de Brdïîeùz -, ou elle etn- 
uohnt x dès focondes noces fat logée. Pierre de 

QiiîqùeWffî auteur de ce liure, âpre s - lë dèee\ 
d‘Antoine fon Pere fut enuoyé a Paris, pour y ac¬ 
quérir leinmarit' des fîUms. Ce qu'il fèilam 
tant delafire, que Tumehe, Lambin, (JHml, Baÿfc 
Strahee, & tous ces Coryphées des lé très Qreques, & 
Latinesfeus lefiqueù il enfafa le premier lait, lut 

baillèrent touiaurs- les premiers rangs en leurs Lf 
(tes.A mefitre que le defir de voir lé monde commen¬ 
ça À lefeusçr de telles douceurs, il s'en retourna l 
Attesté de la ayant peins fa route en hâlie, il eut 

moyen de hanter les meilleures Crîèademies , & y 
comme lés plus gtanü hommes de cetemsla. Le 

Roy mentoratif desfemees^qué Baron de Beau- 
ieu lut auoit rendus, efi reconoijfant les mérités de 

ce gentilhomme, lenomma ai Eueché de Sénés en 

Pfroücnèe, dont il demeura Efe'u iùfques a la fin 



de fis tours. Maie comme le fiat de iinfante h«t,&. 

Jappe par pied l’edificc de ce grand vtmers ; où tout 

étant agité dvn branle continuel efr inégalées plus 
fermes propos, &les meilleurs deffatasnefont ,quc 

le leuct dt l'tnflabilité du monde: la perte de fin 
Frere le débauché de fa vie plus tranquille s &da 
calme,quefon humeur fies vertus, &fa profefion lui 
deuoient faire efperer, le iette en vne mer orageufe 
d'affaire s,dont ilfut contraint defi charger pour le 

finit ien defa mai fon. Lfs Mufics pourtant, & les le- 
tres ne laifferent pas d'avoir touiours la meilleure 
part enfis plus grandes occupations. Comme il ne fi 

forte 'd (xercic’e de cent è *v» homme dhçneUd, au¬ 
quel il n'ait excellé: aufiiles cMathématiques, l'hi- 

ftoire, l'Art de bien dire desfecrets de la Nature, la 
cMedecineda Iurijprudance, la Théologie l’auoient 
tellemant décoré, que fi les avares deftinees n eu(fient 
envié auecfa vie l’honeur de notre Province,P on au¬ 
rait vev au tour d autre s fruit s, & d autres œuvres, 
que celles çy de la Provence,qu'il compofa étant a P a - 
ris: tfr rien fient voir, finon le premier liure hors de 
la preffe. A peine auoit il attaint la vint-quatrième 
annee de fon âge, que la mort l'enleua, comme vn 
fuit primerain,qti vne broüee,ou la morfnre de l’hy- 
uer va brûlant â vn momant. Vne Apoplexie,qui le 
fai fit le dixfeptiéme ionr dAoufl, l'année mil cinq 

cens cinquante,lepriva de la,lumierc du monde. Son 



corpsfut inhumé en l'Eglifi des Augufiins de Paris: 

ér fin Tombeau enrichy de plufiem Epitaphes 
Grecs, Latins, & François : faifans voir à la pofie- 

rite en quelle eftime ce gentil-homme auoit vécu 
parmylesfixateurs de la vertu ; Aux Mânes du¬ 

quel la Prouence doitfiuhaittcr tout Bon-heur 

F. NYNY DE CLARET, 
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LA PROVENCE DE 
PIERRE DE QVIQVERAN 

de Beav ieÿ Eve'c^ve 
de Sénés.. 

Livre Premier. 

douant-propos. 

Y a nt faitdefiein 
d’écrire des Louan¬ 
ges, 8c belles proplie 

tez de la Prouence: 
deux points tout à 

lentree de ce liure 

mefemblent pouuoir feruird’vn A- 

uant- propos. L’vn eft,que i’ay eftimé 

de deuoir celabeur à ma chere Patrie, 

non feulemant pour les grandes ow“ 

gâtions, dont elle ma preuen^î mals 
a auffi, 
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auffi, quand elle m’auroit efté la plus 

ingrate du monde. L'autre, que i’ay 

afFermy ma volonté en cette résolu¬ 

tion, de ne me deuoyer en rien des 
fentiers de Iaverité,pour broder à l’a- 

uâture,& fuiure vn defir aueuglé,que 
iepourrois auoir d’éleuer mon Pays, 

le ne veux autre garant de ma conftâ- 

ce, que la candeur, & la franchife de 

mon courage entier, & inuiolable, 

n’ayarit encores ployé fous le ioug 

d’aucun : ne pofledant,& dédaignant 

d'vne mefure égalé la faueur des 
grans : qui n’a pour fon iufte prix,que 

laferuitude. Ioint à ce mon humeur 

bandee de longue main à n’entrer ia- 

mais en commerce auec le mefonge, 

pour apparant, ouauantageux qu’il 
puifle être , afin de n’acquerir vne 

^ien-vueillance. Au defaut de ces 

elK le fujet parlera de luy-mefme. 
r cornac ma confidence me fait 

efpe- 
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efperer, & promettre de me deuëméc 

acquitter de ce dernier point: ainli au 

premier,le deuoir me femond,& m’o¬ 

blige (ma cherepatrie)aduoüer ingé¬ 
nument la dette de cet ouurage. Mais 

quoy? G Virgile, & Pline, perfbnages 

tref graues,ont eu tant de loifir de re- 

fte,fi parmy leurs plus ferieufes occu¬ 

pations, ils ont pris le tems, & l’occa- 

fîon de témoigner à lapofteritéleur 
reconoifTance enuers leur fol natal, 

en loüant l’Italie , non ia allez ioüee 
par les cayers des Anciens,mais qualî 
(pour ne conter en détail les nations, 

qui luy ont été fuiettes ) par le con¬ 

cours ,1’adueu, & les écrits de tout le 

monde enfemble: &ne fefontcon- 
tantez d’outrepalfer les bornes de la 

modération: ains entant, qu’ils ont 

peu, l’ont voulue enrichir, illuftrer,& 

éleuer iufques au Ciel au moyen de 

leurs plumes. Commant permettray- 

a t ie, 
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ie,que l’honeur de la Prouence,ne ce¬ 

dant en rien à l’Italie, pour les biens, 

que la Nature lui à prodiguez: tref-ri- 

che d’hommes,de grains,& de bétail: 
peuplee de toutes races d’oy féaux, &; 

de poisons , plantureufe en vins, & 

huiles tref-excellans, parfumée de tac 

de (impies, & herbes odorantes, fer- 

uansà IaMedecine: fertile enfruitz 

parfaitemant bons & delicarz:iamais 

affreufe pour les grandes gelees, ni 

brulee du haie, & chaleurs exceffiues: 

mais (île en vn climat (i temperé,fous 

vn ci cl Ci doux & amiable, qu’autre 
contrée,qui foit au inonde: commant 

fouffriray-ie, que la gloire, & le nom 

de celle, qui ma engendré, nourri, & 

eleue foit îa proye du rems, & de l’ou- 

bly? Pour ne la louer felô fes mérités, 

le fiance pourra-il rauaîer (a gran¬ 

deur? ne la tirerayrie pas de tout mon 

pouuoir delapou(fere,& de l’obfcu- 
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rite? ne l’affrâchiray-ie au moins d V- 

ne honteufe,& fale ignorance ? le fais 

bien, que les Romains impofans les 

noms aux Prouinces de leurs conquê¬ 

tes, les ont toutes appellees étrangè¬ 
res : mais ils ont honoré celle cy du 

nom abfolude Prouince, voire par 

excellance, ils la fouloient nommer 

leur Prouince. A raifon dequoi plu¬ 

sieurs l’ont eftimeevne pâme de l’I¬ 
talie. D’où l’on peut inferer,combien 

de gloire elle auoit ia acquis, puis, 
quelle entroit en partage des ho- 
neurs, & prerogatiues de Titalie auec 

le refte,& le commun d’icelle : Mais à 

ce que 1 éclat d’vne trop grande, ou 

tropvoifîne lumière nevicne àecly- 
pfer,ou diminuer la lueur de la nôtre, 

au lieu de larehaufler : nous ferons 

mieux de contampler fcparémant, ôc 

à part nôtre Prouepce comblée,com¬ 

me elleeft, de tous biens: quoi qu'à 

a 3 pro- 
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proportion de ritalie,elle foit de cref- 

petite étanduë: veu d’ailleurs, que ie 

n’oferois trop affeurer, fi à bon droit 
nous lui deuonsenuier autre, quefes 

enfeignes viétorieufes, & fes Aigles 

domterefles de l’vniuers.Quefera-ce, 
fi nous nous vantons hardiment, de 

deuoir participer à fies riches triom¬ 

phes, où Ton voyoit mener captifs les 

plus puiflans Rois du mode, pourfer- 

uir d’obiet à la commiferation, & aux 

larmes des peuples, il eft très-vérita¬ 

ble,que les armes des Romains n’ont 

iadis fubiugué, finon la moindre par¬ 

celle de nôtre Prouince. C’a été de 

gre a gré,& fans contrainte, que nous 

auons contra&é amitié auec eux;& 

fous des conditions égales,& récipro¬ 

ques auos efté leurs Confederez. Cet¬ 

te nation eftimant-ia de tenir fous fies 

loix la Mer, & la T erre, n’a onc trait- 

te auec nous d’aucun droit de tribut, 

ni de 
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ni de gabelles. Dés, qu’ils nous ont v- 

nefois admis en leur Milice,ils fe font 

contantez,que nous ayons partagé a- 

uec eux l’honeur de leurs vi&oires. 

Quelles troupes auxiliaires nous ont- 

ils iamais fait leuer pour leur feruice? 

où eft l’élite des foldatspareux faitte 

en noz bandes , fans nôtre adueu? 

francs, &c libres nous auons fait la 

guerre fous eux, & pour eux,auec au¬ 

tant de fidelité,que de vaillance. Lors 
que leurs armees ont efté mifes à vau- 
deroute par les aquets, ou furprifes 
des ennemis, nous auôs eu tel relTen- 

timent de leur perte commune, qu’en 

ayant enuoyé les trilles nouuelles à 

Rome, nous leur auons fait offre de 

nôtre fecours, par eux néant-moins 

refufé, non pour autre fujet, linon 

pour nous rendre des épreuues afleu- 

rees de leur Alliance, bonté, & bien- 

vueillance, en conferuant riere eux la 
a 4 gran- 
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grandeur, & dignité de cette Maiefté 

Romaine. Et au bout, fi étans bien v- 

nis par ce facré nom de Confederez, 

&hezd’vne étroitte amitié , nousa- 

uons pour notre regard égalemant 
porté auec eux les trauaux, & les for¬ 

tunes de la guerre. S’il n’a point tenu 

à nous,que les pertes arriueesaux Ro¬ 

mains,par l’imprudâce de leurs chefs, 

n’ayét été reparees ; qu’on iuge main¬ 

tenant,fi ce n’eft decent, & tres-iufie, 

que nous participions à la grandeur 

de leurs triomphes? Iene veux autre 

témoinage, finon de Rome mêmes, 

laquelle par plusieurs ambaffadestref- 

honorables nous à fait voir,en quelle 

eltime elieauoitnoz offres, pour s’en 
preualoir au befoin, & nous les reco- 

noifire en toutes occurrances. A tant, 

fi l’Italie nous communique tels ho- 

neurs: comme à la vérité elle ne peut 
fere de moins, remettons lui franche- 

mant 
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mant I’auantage des autres, qu’il fau¬ 

drait par necefïité, qu’elle nous de- 

partit:étanstres aflèurez, que la Pro- 

uencenedoitceder âl’italie, niàau- 

tre Prouince du monde, pour célébré 

qu’elle foit en l’hiftoire; en matière 

d’auoir à regorger de tout cequieft 

requis, ou neceflaire à la nourriture, 

& honéte récréation des hommes. 

A près auoir laide long tems rouler en 

ma penfee toutes ceschofes, l’amour 
de ma Patrie m’a en fin porté à me 
fere accufer mon filancede trop d’in¬ 
gratitude , ôt d’impieté : Outre ce, le 

regret d’auoir plutôt confumê tout 

mon bas âge â la chafle, aux ébats, 8c 

menus plailjrs desieunes gens,qu’aux 

bones letres, 8c à l'étude: ce regret 

dif-ie m’a tellemant excité, releué, 8c 
poufle le courage encores chancelât, 

quei’ayiugé demedeuoir taire tou¬ 

te ma vie, ou m’attacher audeffein 
a 5 d’écrire 
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d’écrire amplemant fur ce fujet. Et 

n’eftimc point, que le dire de quel¬ 

ques Philofophes, dont le mépris me 

fait oublier le nom,me doiue détour¬ 
ner de cette entreprife. Cen’eftrien, 

difent-ils, que la Patrie, où que tu fois 

en la Terre,elle eft toufiours Terre,& 
la Mer efttoufioursMer. Le pourpris 

de ce monde en general eft le pays 

naturel d’vn chacun. Que diray-ie 

d’vn Anaxagoras reputant l’vniuers 

trop petit pour fon fafte, & fa vanité, 

comme en effet la il été ; puis qu’il l’a 

laiffé périr de male faim , agrauêde 

vieilleffe,& d’vne extreme indigence. 

Quoy?difoit-il,le Ciel n eft-il pas no¬ 

tre patrie? C’eft mô Philofophe,il l’eft 

voyremant fi bien,que tu ne la verras 

iamais.Ie rougis de vray en me feruât 

pour vn allégué, de la mémoire de 

telles gens, veu que parmy leurs con- 

citoyes, parans & alliez on n’a iamais 
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fait aucun , ou fort peu d état de leur 

humeur. Que fi l’ambition d’etre ré¬ 

puté fauant , ou la fympathie des 

mœurs auec ces Philofophes peuuent 

induire quelqu’vn à s’obftiner de 

foûtenir,où de defandre vnetelle im¬ 
piété,non vne opinion:à ce que nous 

leur répondions par l’hiftoire mêmes 

(bien qu’ils ne méritent point tant, 

que cela,) oppofons leur tels perfona- 

ges, qui puifient par les feuz, &les 

pointes de leur anciene gloire filler 
les yeux à ces hiboux, cigales nüitie- 
res, ennemies du iour, gensattaintz 

delachaflie, &aueuglez d’entande- 

mant. Ce fera pourtant auec le ref- 

ped,& permifiion des grans,lefquels 

fc voyans icymisen ieu, pourroient 

prédre mes dilcours aupointdel’ho- 

neur. Sus doncques braue,& fage Ly¬ 

curgue Roy de Sparte, eftimes tu d’a- 

uoir bien fait de priuer tes Lacédé¬ 
moniens 
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moniens de l'abord,&: commerce des 

autres nations ? Pourquoy auec tant 

de lueurs, au hasard de ta vie,as tu 

décerné des toix àtes citoienSjleurm- 

terdifantno feùlerhant de porter des 
commoditez aux prouinces et, ange- 

res,& éloignées : ains de ne traffiquer 
aucunemant auec leurs voifins, ni 

moins de vendre, ou engager leur li¬ 

berté? Ayant la réputation d’aymer 

paffibnémant h Iuii:ice,qu’eÜ:-ce qui 

peut auoir porté ton ame àproietter 

vne grandeur de ville fi démefuree, 

quelle n’y eut feeu attaindre,fans dé¬ 

molir la fortune de tes plus proches 

confederez ? icy ma mémoire fait 

maintefois reflexion fur le mot d’Eu¬ 
ripide, d’autant plus .licentieufemanc 

prateiqué par Iules Cefar, qu’il lui é- 

toit familier ènla bo'uche, & pourroit 

etre bien approprié à ce iujet; S’il faut 

violer le droit, c’eit pour la Patrie, 
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qu’il le faut violcr.Ce feroient à la ve¬ 

nté des beaux examples d’amour en- 

uers les liens, s’il croit permis à quel- 

qu’vn d’imiter Lycurgue en toutes les 

aéhons de fa vie. Celle, que ie vay ra¬ 

conter, furpafle l’opinion du pouuoir, 

que cette paillon a fur nous. Comme 

il eut fait émojoguer, & receuoit fes 

loix,réconciliant,que plusieurs de fes 

citoiensauoient ja famé vlceree , co¬ 

rne par la nouuelleré des remedes,lef- 

quels foie,qu’ils ayent profité à la fan- 
té, ou que par leur long vfage, ils fe 
foient changez en naturel, pas moins 

fe rendent-ils en fin très agréables,& 

familiers: il entreprit vn long voiage, 

& auanc fon départ les fit tous obliger 

par fermant folennel de n’alrerer, ni 

bercher en rien fes edits, îufques à Ion 

retour. Cette relolution fut prife, & 

fuiuie du confentemant de tous fous 

la creance, qu’ils auoient de remuer 
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bien toft cette police, au moyen des 

afferes, qu’ils feroient naître. Au lieu 

de rebroffer chemin vers Lacedemo- 
ne, il s’en abfanta parvn exil volon¬ 
taire,& perpeiuel,craignant, qu’à fou 

retour ils voulurent être abfouz de 

leur fermant, &de fesloix fi impor¬ 

tances à Ton état. Voyez donc com- 

mant le nom, & la mémoire de ce ra¬ 

re Prince ont etérecognusà lapofte- 

rité. Car fï lesLacedemoniens s’em¬ 

parèrent du Peloponefe, s’ils mirent 

fouz le ioug la ville d’Athènes, s’ils 

rompirent maintefois le camp des 
Perfes , s’ils étandirent leur Empire 

par mer & par terre ; bref s’ils eterni- 

ferent leurs geftes héroïques, & belli- 

queuxdls en ont deu tout l’koneur,&: 

le bien à la police de Lycurgue. Et fi 

le pretexte de la modérer, ou adoucir 

en quelques chefs trop aufteres à leur 

gré,ne les eut cprrompuz, fi leur reli- 
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gionàlesobfieruer eut réciproque la 

pieté,qui les leur fit decerner, ilsn euf 

fient onc fienty la cruauté d’vn Anci- 

pater, la domination de Philopæmé, 

ni la tyrannie de Machanidas, & de 

Nabisrilsfiefufient mocquez de l’Em¬ 

pire Romain : au moins leuflent-ils 

mis fiurles dens,& n’eut eu fi bô mar¬ 

ché de leursvies.LeTurc memes,qu’il 

fieruent auiourd’huy mifierablemant, 
eut été le ioiiet de leurs armes, auec 

autant de rifiee &c d’affront, qu’ils en 
firent receuoir à Xerces, lors que de 
glorieux, & triomphant, qu’il étoit à 

tout fia puiffiante armée de Perles,il fut 

mis à vau-déroute, & fies eficadrons 

taillez en pièces. Et toy genereux 

Thrafiy bule l’arc- boutan t de la liber¬ 

té d’Athènes, qui pour ta patrie t’es 

trouué en telle detreffie, qu’il falloir, 

qu’en derniere reffiource tu donaffies 

la vie à tes citoiens, pour lefiquels tu 

au ois 

t 
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auois l’épee à la main, ou bien, quetu 

la tinfes d’eux. Quel autre feu peut a- 

uoir échauffé ton courage, que ce 

grand amour ? De qui as-tu peu colli- 

ger,& reprandre tesforces?Qui en tel 
cas inefperé a été capable de te fugge- 

rer vn bon confeil? Chofe d’autant 
plusrare, quelle eft difficile en telles 

rencontres, l’aurois regret de t’ou¬ 

blier grandPelopidas, renomépour 

tes braues,& genereux confcils, mais 

plus îlluftre par ta conftanceen la de- 

liurance de Thebes. S’il eftoit que- 
ftio de l’allier auec ceux, qui ont cou¬ 

ru auec lui la meme fortune, iemet- 

troisvolotiersau premier rang d’ho- 

neur ce fage Charon,ce vieillard toû- 

iours vert, & magnanime. Iencprife 
pas moins le mérité, bien qu’infortu¬ 

né à tous deux d’EpaminondasThe- 

bain , & deBrafidas Lacédémonien: 

ayant celui là libremant prodigué fa 
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vie touïe chargée de blefleures, pour 

la victoire des liens ; & toy ô Brafidas 

témoigné par ta valeur, combien tu 

as imité, voire excellé la vertu d’Epa- 

minondas,& Ton zele, immodéré en- 
uers fa patrie : Ce qui te fit euader 

(vainqueurtoutefois) vne ruïne pa¬ 
reille à la fiene.Iepaffe fous filance vn 

Codrus, vn Alcibiades, vn Leofthe- 

nes Athéniens, viuans fous diuers fic¬ 

elés , & morz fous même amour, re- 

commâdez à l'eternité pour la meme 
gloire.Quoi qu’il femble,queCodrus 
la doiue emporter, s’étant de fon pur 

motif expofé à vne mort incuitable, 

pourlefalutdesfiens.Aetion de vray 

des plus illuftres en ce Prince,trouuat 

fa fin parles memes rufes,que les plus 

lâches recherchent la vie. Laifionsà 

partLeonidas, & Agis de Sparte, 5c 

Dion de Siracufe préférant le bien de 

fa patrie à tout droit d’alliance, & de 

b parant 
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parantage. Si ie voulois mettre ici par 

comte tous ces braues Romains, les 

Horacesjes Deces,lesCurces, qui de 

leur fang ont feellé cet Amour, iefe- 
rois fuperflu,non que prolixe. Les hi- 

ftoires les ont fi fouuant, & Ci impor- 

tunemant chantez , que c’eft chofe 
trop vulgaire d’en parler. La breueté, 

que ieme fuispropofé, m’en fait ab- 

ftenir, pour reprandre le fil de mon 

difeours. Mais voyez les effetz admi- 

râbles de la verturle me hâtc,ie cours, 

iefuïs, pour fuir la rencontre de tous 

ces granshommes, &; tu m’arretesA- 
lcxandre ; le ne fais commant ton 

genie me force à tefuiure Alexandre, 

1 honeur des Roys. C’eft vn crime in¬ 

expiable de te laifier en arriere.Iepro- 

tefiederechef de ne vouloir alléguer 

ta magefté, pour rembarrer & côfon- 

firecesniaiz. Qu’eft-ce que tu farois 
-auoir de commun, grand Roy, auec 

ces 
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ces Pigmees, & Marmozez? la gloire 

de tes vertus, & de tes geites ta h hau- 

temant éleué, que les plus beaux es¬ 
prits de la pofterité, apres auoir exer¬ 

cé , & employé tout leur bien-dire 

pourimmortalifer ton nom, ont été 

contrainz de s aduoüer vaincus par la 

grandeur de tes mérités. Ceft cette 

glace, qui me fait voir ainfi ta belle 

image, c’eft au trauers de leurs écritz, 

que ton ldee fe reprefante à moy, &c 
ta mémoire fe renouelle de iour à iour 
enmesfens. Les Princes apres toy ne 
t’ont peu fuiure, que de bien loin, ta 

prudance les adeuancez, ton fauoir 

les à moulez, & pétris, ta vaillance les 

a animez,ta vertu a triomphé de l’en- 

uie. Quel incentif ont eu tant d’ex- 

ploitz,de fatigues, & de fueürs, finon 

ta paflion démefuree de porter me¬ 

mes dedans le Ciel la gloire des Ma¬ 

cédoniens. Ledéplaiûr,quetiimQn~ 

b * cras 
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tras d’auoir delà vi&oireraportce à 

laveuë desPerfes par Dexippus Athé¬ 

nien fur Oroetes de Maceaoine, t’a 

acquis en partie cette belle reputatiô. 
To retour du voyage des Indes ta en- 

cores ferui de iufte titre,où poureter- 
niferton nom, tu fis à delfein laifier 

les litz d’vne grandeur fi excelïiue,cu 

egard à la proportion des corps; les 

Telles, les brides,& le harnois faitz par 

ton commandemant, fi auantageux, 

qu’ils n’euflent peu Teruir à desgrans 

Elephans, non à des chcuaux, y furet 

abandoné, pour gages de ta mémoi¬ 

re. En fin de tant d’encombres, de 

blefleures,& de couruees, autre chofe 

ne refte au iugemant des hommes, fi- 

non d’auoir chacun voulu illuftrer la 

Prouince. Tu as fait voir au monde, 

combien l’honeur,Ie defir, & l’execu¬ 

tion de tes dclïeins étoient en ton 
pouuoir,auec plus de grandeur, & de 

raagni- 
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magnificence, que le refte des mor¬ 

tels,n’a onequesiçeu attaindre.L'en¬ 

ceinte^ le pourpris d’vn cres-puifsac, 

&opulant Royaume n’ont peu bor¬ 
ner ton ambition. L’oifiuetéjeluxe, 

les Cales amours des femmes n’ont 

fçeu enforceller ta belle ame ; le long 

étude,lefoin,lesveilles,t’ontrcndule 

vray,ôd’vnique fléau de l'ignorance: 

tache autant indigne des Roys,qu’eI- 

le leur eft propre, & particulière. Les 

pallions d’autrui ne t’ont jamais trâf- 
portêâ la façon des ieunes gens: la 
force, le courage, le confeil ne t’ont 

point failly au befoin. Quanta la lu- 

ftice, tu l’as fi cheremant obferuee, 

qu’au lieu de prêter l’oreille, ou con- 

fentirà des lâches flateurs, ou à des 
femmes perdues,tu ne fis point de ce¬ 

remonie deconduire ta propre mere 

Olympiasà mefure, que trop paflio- 

némant elle te prcflbk' de commettre 
b $ vne 
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vne iniuftice. Le tems me fera plus 

court, que la matière,Ci i’entreprans 

de tirer en ce tableau le premier crayo 

des a&ios genereufes, qui t’ont exan- 

té de trouucr ton pareil parmy les 
homes. Car on nepeutdire, s’ils fe 
font plutôt laffez de te louer, que toy 

de bien faire. Dcuot en tout, & par 

tout à ta mémoire i’appans comme 

au deflusde tes autelz, & à la clef de 

tes plus hautes voutes(excufe ma (im¬ 

pie rufticité)ces vers du Poëte 

Tdnduque le fangher ezfommez des 

montagnes, 

Tâdisrftte leyoïjjon ez fleuue s fe plaira, 

Que du thm à mager l'a beiüe cerchera, 

Et la cigale ez prez de la rofee à boyre: 

Ta louange fvturaJton beau nom,&ta 

gloire. 

le prot'eftequant àmoy, quehienc 
manquois nonpJusdepouuoir, que 

ie ne manque de courage, je n’aurois 

pas 
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pas moins d’ambition d’illuftrerma 

patrie par les memes voies,qu’Alexa- 

dre fit la fiene. Or puis que nous na- 

uons en ce fiecle l’occafion,ni le fujet 

derecercher la mort pour la liberté, 

viuans fous vne dominatiô tref-dou- 

ce, & très- heureufe} par ainfi ne pou - 

uans nous fignaler par quelque haut 

fait d’armes,ou autre aûion genereu- 

fe : au moins nous conuient-il feruir à 

fa mémoire, par le moien de noz, é- 

critz: 
Car petite ri en efi la gloire .ni l’boneur, 
Silesjtmflres Dieux permettent an fo~ 

neur 

Tant d'heur : & Apollon requit mes 

<z>çeuz. écoute. 

Ienepretans de les enfler desinuen- 

tions,& vanitez des Rhetoriciens, en 

y faifant à leur guife d’vne mouche 

vn éléphant. Mon deflein en celiure 

eft, de cotter par chapitres nüemant, 

b 4 & au 
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& au vray les chofes, efquelles nous 

pouuons nous vanter d’exceller, aller 

du pair, ou ceder aux autres : en quoi 

ie ne veux me montrer partial. Qued 

la portée de mon intelligence ne ré¬ 

pond aflfez dignemant à exprimer les 

belles proprietez qui font en toy, ma 

cheie Prouence,pas moins m’afîeure- 

ie qu’en agréant l’e/Tay de ma bone 

volonté, tu me fourniras à l’auenir de 

jfurcroîr, d’aide,ou au pis aller,d’excu- 
feen monentreprife. 

Chapitre I. 

Des matières traittees en cet’ ceuure. 

O Res pour commancer, ayant à 

difeourir des Raretez, & Excel- 

lances de nôtre Prouence. l’ellime, 
qu’il fera fort à propos d’entrer par 

celles que nous eitimons necelfaires. 

L’in- 
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L’infôlance, & le luxe des hommes 

met en cepredicamant celles-là me¬ 

mes, qui ne feruoient ancienemant 

(comme elles ne foncencores,) que 

d’incentif, & d’eguillon à la luxure* 

Tellemant, qu’elles font fi bien prin- 

fes, qu’on afleure nôtre vie ne fe pou- 

uoir conferuer, ni fubhfter fans telles 

inuantions, rendans en peu d’heure 

les hommes faineans, ou voluptueux 

à outrance. Et neantmoins,nous con¬ 
tons aucc admiration les années des 
anciens, nous difeourons auecenuie 
de leur fanté, & de fa longue duree, 

nous faifons de regrez,&des fouhaitz 

importuns fur leur félicité. Sil’excez 

ne nous peut afïoüir, tirez delàvne 

confequance necelfaire, que cet âge 

là n’a point, ou fort peu conu noz fu- 

perfluitez. Quoy que s’en foit, puis 

quec’efthors de propos de mouuoir 

cette camarine, en iugeant de la dif- 
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ferance du tems de noz peres à celui 

du iourd’huy, nous fuiurons pour ce 

coup (aufïi importe il peu)le train du 

commun , en trairtant premieremant 
des fruitz, du gros, & du menu bétail. 
Ces trois pour l’ordinaire feruent à 

nous nourrir, porter, & veftir. Nous 

difcourrons apres du reucnu despoif- 

fons, que les loix de l’Eglife ont quafi 

mis au rang desnecelTairesjouancié- 

nemant ils n etoient que pour fatisfai- 

re à l’auidité des plus friands, & diflo- 

lus. Mais ie m’étone pourquoy les 

grans de ce fiecle,faifans gloire d’imi¬ 

ter à l’equipollant de leurs moyens, 

la diflfolution des Romains, femblenc 

fere Ci peu d état du poiflon : attandu 

mémemant,que félon les reigles de la 

Medecine, lepoifîon augmantantla 

pituite, fomante, & excite la luxure. 

Carileft certain,queles Romains de- 

freux de viure beaucoup ( comme 
pour 
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pour l’ordinaire les plus aifez, & opu- 

lansfont de cet humeur J ne faifoient 

iamaisvn feftin fomptueux, ou mé¬ 

diocre , folemnel) ou ordinaire, qu’il 

n’y eut tout vn feruice de poiffon. 

Iointque les anciens Médecins per- 

mettoient,& ordonoientà leurs ma¬ 

lades d’en manger, & notammant de 

ceux, qu’ils eftimoient les moins a- 

queux: G cette viande leur proffitoir, 

ou non,ie n’en dis mot. Bien que l’hi- 

ftoire nous le face voir,ie n’afleureray 
pas moins, qu’es tables de ces gras- là, 
les noms de l’Acipenfer, del’Efcare, 

del’Elops,delaMurene, ou Laproyc 

de mer étoient plus nobles, & plus 

priiez, que ceux de Phœnicopteres, 
Francol;ns,Faifans, coqs d’Inde. Le 

vulgaire a renu, que Sergius Orata, & 

Licinius Murena, hommes iadisfort 

releuez, ont tiré leurs nos de ces poif- 

lôns ainfi nommez. Ores que les nos, 

com- 
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comme cela, fe rencontrent impofcz 

à quelques vns fans en pouuoir ren¬ 

dre autre raifon: neantmoins eux,& 

leurs familles les ayans portez tout vu 

tems, enuieillifsêt apres auec tels fou- 

briquets. Les mœurs de ce fkcle ne 

font non plus deprauez, que ceux du 

paflfé. le dis derechef*que ie m etonc 

dequoi les hommes de nôtre âge ne 

parlent plusfobrementde l’vfagedu 

poifTon. L’edit,qui les oblige genera- 

Jemant de s’abftenir de manger de la 

chair à vn certain tems de l’annee, les 

deuroit au moins conuier â en dire 

plus de bien. La caufe en pourroit é- 

tre de ce, que la mer de Pamphilie ne 

nous fournit plus des Elops, la côte 

d’Afie desScares, l’Océan Athlanti- 

que desZees,poifTons très exquis par- 

my les anciens. Ce qui étoit alors co - 

'tnun aux Romains Seigneurs defv- 

niuers, n’eft pas feulemant rare ânoz 
po- 
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poures Princes. Ainfi dit-on,, que les 

chofes inconeües, & les efperâces de- 

felperees de les auoir , nous en font 

perdre le gout,& le defir. Oùbié c’et, 

que ielonledire du Poëce, nous Tom¬ 

mes touiours plus âpres à ce qui nous 

eft interdit,& dénié. Voila comraant 

le menu peuple âl’example desgrans 

recerche ce qu’il ne peut auoir,& l’en¬ 

droit, cù la peine eft mieux préparée, 

pourladefobeifsâce,làeft-il touiours 
plusardant de courir. Cela eft donc 
arrefté, qu’il feroit neceflaire , que le 
commun des hommes mangeât du 

poiflfon és iours ordonez , veu qu’il 

n’eftautremant nuifible â lafanté:â 

ce que les animaux terreftres afleurez 

de leurs vies peuflent (corne l’on dit) 

dormir fur leurs deux oreilleS;&;qu’vn 

mal fe trouuâc d’autant plus aifemant 

guery par Ton contraire,que la prohi¬ 

bition d’vne viande en éueille mieux 
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l’apetit. Toutefois nous difcourrons 

en autre lieu des poiflons, qui nous 

font fi familiers par leur vfage, qu’on 

nous les rend côme necelfaires.Nous 

traitterons aulïi en fon propre tems 
des autres chofes, qui femblentn’a- 

uoir été propremant faittes, que pour 
leplaifir. le nefaisfinon les montrer 

au doit, pour ne confondre leledeur 

tout à la fois : en lui faifantvoir en 

gros, & à la hâte ce que tout à laife 
i’ay àluy produire en détail. 

Chapitre IL 

Limites de la'Prouence. Duhlè, du mot 

de 'Blé. De là fertilité des terres de Pro- 

uence. Comparaifon des terres de Pro- 

tience auec celles d’Jphritjue}éf d’Egy- 

ptefPline ,Columelley 7 ermeüm Pollto* 

T~>v Emarons donques fous les don- 

jL/ces faueurs du Ciel, & des Ze- 

phirs.. 
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phyrs. Vn iour s’il plaie à Dieu, fin- 

glans vers le port, nous pourrons à vn 

fécond abord enleuer plus commo- 

demant la robe, que la bâte des Mari- 

nicrsj&leurfreter trop précipité nous 

auroit fait oublier: ou la crainte de 

furcharger nôtre vaifleau nous auroit 

contraint de laifler en terre fouscfpe- 

rance de la reprendre â la première 

occaiïon. Auant que d’entamer le dif- 

coursdesfruitz, on me permettra de 

dire deux motz des limites de la Pro- 
uence, à laquelle nous dédions ce la¬ 
beur. Le nom de Prouence pourroit 
abufer vn homme,qui n auroit autre- 

mant laconoilfance de 1 état, ou delà 

viciffitude des aflferes du monde: 

pource qu’ancienemant elle setan- 

doit beaucoup plus loin quelle ne 

faitauiourd’huy. Ce pourquoi il eft 

bonde fauoir fa Situation. Nôtre pais, 

que nous apellons Prouence,eft bor¬ 

ne 
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né du cofté du Leuant par Iariuiere 
du Var:du Midy,par la mer Méditer¬ 

ranée : du Couchant par le Rqoc : du 

Nort par la cité d’Oranges. Quant au 
paysd’Auignon , & à la ville memes 

trefbelle, & cres-opulante, nous la re- 

putons de Prouence:tant parce qu el¬ 

le efl: contiguë à nôtre terre, & n’a au¬ 

tres limites que les nôtres^que pourle 

peu de tems qu’il y a qu’elle fut de- 

mambree de nôtre pays, & acquife'a 

l’autorité, & patrimoine des Papes. 

Cela donc fuffira pourl’intelligeance 

de ce fujet. le defire de faire vne table 

Chorographique, & particulière dcf- 

criptiô de cette nôtre Prouince, pour 

l’inferer à la fin de ce liure. Etala pre¬ 

mière commodité,ie me porteray fur 

les lieux, pour n’encourir les mêmes 

erreurs, que la plus-part de ceux qui 

s’en font melez iufques icy fe trouuét 

auoircomis. Ores pour difeourir des 
Blés, 
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Blés, tenans le premier rag d’honeur 

entre les fruitz, dont nous auons ia 

promis de traitter. Il eft hors de pro¬ 

pos de menuïfer icy toutes fes efpe- 

çes. Les liures de la maifon Ruftique, 

ou les Di&ionaires les ont allez éplu- 

chees.Car Ci bien il nous çonuient fer- 

uirpar fois, comme les Latins d’vn 

feul mot, pour exprimer beaucoup 

de chofes différantes: neatmoinsfouz 

ce mot de Blé, nous entendons toute 

forte de grain, qui fe feme, & fe refer- 
ue pour le commun viure des homes 
es Prouinces les mieux cultiuces : non 

en cçs pays marécageux, où le folage 

n’eft vrayemant que bourbe au lieu 

de bonne terre. Car quant au pain 

d’auene, auec lequel on dit les Êcôf- 

fois s’engraifler r. en notre pays voire 

en la plus grande cherté des blés 5 on 

n’en baille pas fetdemant a manger 

aux chiens. Mais ce n’eft point mon 
c delfein 



34 Premier Hure delà 

deflein de mettre enauant tels pays 

fterilcs,pour feruir de parangon à nô¬ 

tre Prouençe: mais bien les plus plan¬ 

tureux^ fertiles. Quant à la fécondi¬ 

té des terres ; vn mot de Pline me fait 
d’autant plus de peine, qu’il me fem- 

bletrop audacieux. Si i’ay touiours e- 

ftimé,que lors qu’vne lâcherc, ou vn 

phampmenéen gueret pouuoitfans 

artifice,ni ayde,que de la feule,& na¬ 

turelle force du fops, & du folage re- 

dreàfpn maiftre l’yfure au quinfié- 

mc, c’étoit tres-largemant : ie n’ay 
point de courage le voyant foutenir 

fort Ôcfermeiqu’en la prpuince de By- 

zaciurn de Barbarie, vn muy de Blé 

(emé en rend cent cinquante, colli- 

geantee raport exceflifpar vne plate 

de Blé, en laquelle y auoit peu moins 

de quatre cens tuyaux, & épiznais 

d’vn feul grain, & attachez à vn mé- 

-tnc tige, enuoye à l’Empereur Angu- 
fte. 
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fte. Ienevoudrois qu’on me vint icy 
g!ofer,& dire, que ie ne parle que par 

enuie: de ce que nozgqereznefonc 

poinc tels miracles de Getulie: Car on 

fait bien , que ces chamis là, fpoc re¬ 

nommez , pour être comme lesdeli- 

cesdel’vniuers, aufqiielsla Nature a 

prodigue autant de grâce à multiplier 

Je gram,comme elle a donné de rare¬ 
té aux Indes, à produire des Dragons 

de foixante coudees de long. Qu’on 
apelle donc comme l’on voudra ces 
ehams de Getulie les deliçes du mon¬ 
de-,ie ne croiray pourtant qu’elles de- 

uançent fi demefurémantla fertilité 

des nôtres. Et ne puis tolerer vne hy- 

pçtholefi groffiere, tenant plus du fa¬ 

buleux, que du véritable : ioipt qu’etl 

beaucoup d’endroitz nôtre' çerre eft 
très grafle, &ne fommesendeffaut 

dç limon très fertile # ni de fources de 

bones eaux. Nôtre ciel eft fi tempéré. 
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il ferain,& épuré, que nous voyons cç 

beau Soleil,ce Roy yifible du Ciel,& 

delà terre verfer fur nous fes douces 

influances, âmes muettes des créatu¬ 
res, (MUa vérité, qu’ils nous furpaf- 

fent de bien loin en nombre de grans 
coleuures, ie ne fais fi telle fécondité 

de grain leur aduient de ce rapport. 

Ils ont voiremant beaucoup plus que 

nous du haie,& d’ardeur de la canicu¬ 

le ; ils ontplus de fablon infru&üeux, 

tout cela fais-ie bien. Mais quand i’y 

çenfe de plus pres,ie n’ay autreraifon 
a dire, finon que félon l’ancien pro- 

uerbe, l’Aphrique apporte touiours 

quelque chofe de nouueau.Quipour 

roit auec patiance ouïr dire, qu’en ce 

pays là es chamsdeTaçapé l’oliuier 

croit fou? la palme, le figuier fouz 

l’oliuier , le grenadier fouz le figuier, 

la vigne fou? le grenadier : fou? la¬ 

quelle en vne meme annee onfeme 
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le fromât,puis les legumes,& au bouc 

des herbes potageresà’atcédois qu’on 

me dit, que les champignons s’éle- 

uoient fouz ces lierbes-lk, & les truf¬ 

fes fouz les champignons» Oneutli- 

brercanc enflé le comte de ces deux 

dernieres, fi la diuerfité dutèms, au¬ 

quel ils pouffent j n’eut tanta décou- 

uert argué la troplegere creance hu¬ 

maine. Aureftec’eftchofébien aue- 
rec,que plufîeürs perfones faillans du 

porc de Marfeille, pour ferc voile eh 
ce pays-Ja, apres ÿ auoir vêüfort par- 
ticulierern anc la cdntree, conuderé le 

climat,& balacé là portée dès chams? 

ne nous ont rien de mieux affeüré 3 fi- 

non que ce grand Pline a voulu fere 

voir, combiehil felaiffoital[eràfes a- 

mis, cuidans l’obliger beaucoup en 

lui contant telles nduUellêtez. Iè rie 

fais de vray, fi c’eft l’dpiriidn de quel¬ 

ques autres3eftimàns cjue par l’imper- 

« f tifi. 
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ceptible cours des années, la terre ne 

nous baille plus tant de preuues de fa 

bonté , ains qu’en aprochant de fa 

vieilldTe, elle feteferre , & laiffetou- 

ioursmoins d’efperance àlapoftcri- 

téde loüer fes merueilleux effetz. Si 

ainfi va, il faut qu’ils auoüent l’elemat 
de l’eau être pour le iourd’huy moins 

humide,qu’il eftoitau pafie, & qu’il 

eft à craindre, qu’en bref il viens à 

changer fon humide qualité en ficci- 

téibien qu’il n hume&e rien tant, que 

la terre maigre, & infertile, il n’cliia 

befoindegrahs argumans,pourrem- 
barrer cet crieur trop lourd, & manir 

felie.tresexa&emant confuté par lu- 

nius Columelle. Autremant, ilfau- 

droit dire, qu’auât que cette incroya¬ 

ble fécondité auint à la terre, il n’y a- 

uoit au monde que du murmure co¬ 

tre le Ciel: comme fi en fin hors de 

l’auaiïce, tout ny étoit point fatiable. 

Cn. 



'Trouenct^* $9 
Cn.Tremellius Pollio ancien auteur» 

&au dire deVarro trefbien verfé erï 

fait d’Agriculturei a autrefois ourdy 

cette toile, pour quereler le Ciel, & a 

touiours perfifté en cette même er¬ 

reur,que plufieurs notables Romains 

ont deflors fait femblant de vouloir 

enfuiure. Pleut a Dieu que fes œuures 

hefuflent point peries. Le grâd fruit 

que nous retirerions de fon rare fa- 

uoir effaceroit bié en lui cette tache. 

I’ay tellemant quellemant déduit ces 
chofes, à ce que la trop facile creance 
des hommes ne viene à déroger à mes 

difeours, que i’ay protefté de vouloir 

coucher aucc toute la candeur,& naï* 

ucté du monde: non pour fere acroi- 

re que ievueille diminuer l’autorité 

de Pline, auquel il faut que ie dcferc 

la palme, &que lerefte des auteurs 

Latins, excepté Virgile feul ( & n’en 

déphifë à aucun ) lui rendent cet ho- 

e 4 ncur. 
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neur, pour les qualitez d’vn efprit fu- 

bliim,e}aigûJ& net, quon void reluire 

en fes écrits curicufèmant elabourez: 

fuperieur à toute ënuié,pour la mage- 

fté de Ton eloquance admirable, le 
ne pente point, qu’vnfi grand perfo- 

nage ait tiforrabufé de ton autorité, 

enpreiumantque Ton témoinage ap¬ 

puyé fur vn fimple oüy-dire,peut onc 

preualoir contre là relation de tant de 

iugesoculez, qui le deuoientfuiure. 

Car dés que la vérité ne foufcrit à tels, 

iugemans, la vanité des auteurs eftle 

ioiiet,& la huéëdu monde.Quoi que 

s’enfoit, fuyons ces monftres, & ces 

pays affreux : approchons nous de 

ceux, efquels la fécondité de la terre 

eft fans contredit loiiee d’vn chacun. 

Chapitre III. 

‘De l'Egypte, & des Indes. De la 7(iuiere 

du 2V//. Quadrature du cercle, csim- 
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mian Marcellin. Témoignage de Sens- 

(jue furlàfourcè du 2\j/. P line parlant 

d « tP(jli &de[a four ce. Dauid Prince 

de Goiama ; d\oùfo tir d le T^U. TP terri 

Martyr Milanoù. 

T^Alfons fous hlance les comtes à 

JL perte de veüe, qui fe font des In¬ 

des. C’eft affez,qu’ils ay ent tellemant 

exercé le cacquet des Grecs, que dés- 

lors cette nation ne recerchc pas 
moins le rameau enchante du Çro- 

codil, queJe Democrite de Pline. Si 
nous youjons doner creance au bruit 

Commun,& aux hiftoires, nous trou- 

uerons de vraÿ, que l’Egypte deuari- 

ce de Ci loin les autres Prouinccs dut 

monde, que pour ce feul regard, elle 

a été appellee le grenier de l’vniuers. 

Il ne faut point dérober aux Indes 

leur propre gloire: elles font merueil- 

leufement riches en pierreries* dro- 

c j gués. 
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guesjplantes, & animaux de toute ef- 

pece. Mais quant à ce,il n’y arien,qui 

approche la truye de Parmenion. La 

fertilité d’Egypte n’a qu’vne feule 
caufe, neantmoins admirable, àfa- 

uoir la riuierc du Nil, la plus célébré 

d’entre celles i qui fe dégorgent de¬ 

dans nbz Mers. Ammian Marcellin 

nous attelle, que les anciens, & les 

modernes ont ignoré,& ignorent en- 

cotes fa foutce. Mais c’ell: auoirtrop 

mauuaife opinion de la-pofteritc-, & 

rie puis me retenir,que ie ne m’oifam 
ce d’vn iugèmant fi odieux. Qui n’a- 

uoüera aüec moy contre cette race 

füp'erftitieUfe de Midas,que le Nil ne 

reiaillifle -naturelle ma'nt de la terre 
mémeS.Puis qu’on peut al 1er.par tout 

le monde,aulîi bien par terre,que par 

caüiilri eilpas impolfiblé (bien qu’il 

foittres difficile ) que tout ce quieft 

en la furface de la terre demeu¬ 
re 
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rc caché : car on la void enfanter 

à chaque iour, &nous produire ce 

qu elle tenoic iadis enferré dedas fon 

fein. Autremant, ce nous feroit vriîa- 

beur inutile, de mettre ici par comte 

les raretez, que lagenereufe curiofité 

des Modernes à fureté auec tant de 

fruit,& d’auantage,que les anciens ne 

les ont feulemant conceües en fon- 

geant.^Ariftote ( pour examplc ) ce 
grand philofophe n’a pas nie , que la 

pofterité peut auoir l’intelligence de 
la Quadrature du cercle. C’eft chofc 
ncantmoins fiobfcurc, que fi auiour- 

d’huy quelque Mathématicien hors 

du commun fe mettoit enieu, pour 

en fcrc lepreuue,on diroit,que celûy 

feroit beaucoup plus de témérité, de 

tenrrle parti defon impo(Tibilitc,q£fà 

vn autre fa difficulté. Quand tout cft 

dit, ie ne fais h Marcellin à bien leu 

en fon tems tous les liurcs de Sens- 

que 
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que. En Ton fixiéme des Queftions 

naturelles, chapitre huitième, il parle 

ainfi: fayveu deux Centeniers, que 
Cæfar Néron, Priricé grand amateur 

de la vérité j comme de toute autre 

vertu, auoit enuoy é pour recercher la 

tctc du Nil,iè leur ay ouÿracoterd’a- 

uoir fait des logs,& fâcheux chemins, 

& fopz lafaueur, & l’ayde du Roy 

d’Ethiopie,fuiuie de farecomaaanda- 
tion aux Rois fes voifiris, être paffcz 

plusauanr. Nous vîmes, difoient-ils, 

des grandes marez , dont les habitans 
ne ppuuoient fiuoirl’iffüe : l’herbe y 

eçojj: ççj|§pànt jselç-mélee auec l’eau, 

qqjyn homme à pied, ou monté fur 

vmjefquif, pour petit qu’il fut, ne s’eri 

pquuoirdébourber : les marez n’eftâs 

capables de porter plus greffe charge 

que d’ynhomrpe à;la fois. Là nous ré-? 
contrâmes deux grandes pierres, def- 

quelles! fourdoic vne merueilleufe a-* 
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bpndance d’eau, faifantcomme vnç 

large riuiere. Ce font les paroles de 

Seneque. Sus donc Marcellin, braue 

Juge des afferes douteules, cecy ne te 

femble-il rien ? rougiras tu en m’a- 

uoüant,que c’eft là la yraye fource du 

Nil riuiere beaucoup plus recommâ- 

dee par ce feul chef obfcrué des Cen- 

teniers,(les écrits d’vn home fi fignalé 

comme étoit Seneque fuppofez véri¬ 

tables ) que par la quantité desmon- 
ftres,&: poiffons prodigieux,que fa ri- 
uefaitnaître. Adioutons àcelaleco- 
fentemât des modernes,nous en pou- 

uans dire la vérité auec [>lus d’afleu- 

rance,que Marcellin, ni Seneque (s’il 

eut dit autremant) bie,qu’il eut beau¬ 

coup de creance auec ce grand Em¬ 

pereur. le fais bien que Pline attelle 

d’auoir apris du Roy Iuba, que le Nil 

prend fon origine en vne montagne 

de la baffe Mauritanie, voifine de l’O- 

ceah. 
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ccan. U actes raifonsaffezvray-fem- 

blables pour ioûtenir fon dire i mais 

des efprits hargneux j&obftinez^u’ii 

yaparmy le monde, ne lesfatoient 

prendre pour argent contant. Car il 

eft au01 aifé que les neiges venansà 

fondre facent croître les torrans naif- 

fansdu lac de Mauritanie, & enflent 

ainfi le Nil à l’equipollent,comme ce 

n*eft pas grad merueille, que les Cro¬ 

codiles fe produifent en vn autre fleu- 

ue, lequel pas moins a vn inftantdc- 

uient le Nil memes ; parce que les na- 

Biganôs des Portugais nous font foy, 

qu’ils s’engendrent aufli bien ez au¬ 

tres riuicrelLaiflons en croire Ce qu’ô 

voudra : cç font matières plutôt cu- 

rieufes, qu’appropriées à nôtre def- 

fein : ioint que la découverte de tant 

d’orribles formes d’animaux mon ? 
flrupix nous conuient mieux, pour 

accuferl’infatiable cupidité des Pria» 
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ccs,que pour créditer les conie&ures 

de Marcellin. Or retournant, a noz li¬ 

mites,nous dirons fommairemanc en 

quoi noz terres approchent celles du 
Nil, & difcourrons de Ton accroifle- 

mantjou inondation très fécondé, & 

fertile.Ie n’encreprans de ce faire auec 

tant de loifir,que ie puifle alléguer, & 

déduire toutes les opinions des an¬ 

ciens,la plus part tres-ridicules,moins 

encores promets ie de m attandre à 

rembarrer les erreurs par eux auacees 
force fujet. Elles font h communes,ôc 
notoires, quelles peuuent faire voir 

cobien ce labeur me feroit aile. Mais 

comme en falüant de l’çntrçe du lo¬ 

gis quelques vus d’içcuxjieferay voir 

ce qu’il m çn femble. Bien que ce que 

ie m’en vai dire n’ait autremat vn au¬ 
teur eminent en dodrinenaifeureray 

pourtant,que les Ethiopiens ont auüï 

bien U conoilTance de lavraye four- 
ce 
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ce du Nil,comme les habitans des Al¬ 

pes celle du Rône,du Rhin, & du Po. 

Car ez lettres qui couret auiourd’huy 

fouz le nom de Dauid Roy d’Ethio¬ 

pie écrit es à nôtre Paint Pere,& à D om 
Emanuel Roy de Portugal verties par 

yn certain Ferdinand Portugais, ce 

Roy entre autres prouinces de fono- 

beïflance, dont il porte le titre, fe dit, 

Dauid Prince de Gojama, d’où fourd 

le Nil. Car quant aux Crocodiles,ce¬ 

la efl: commun, que d’autres tiuiercs 

éloignées de l’Affrique memes les elc- 

uent aulfi bien que le Nil.Pierre Mar¬ 

tyr Milanois, parmy plusieurs bons 

garans de cette vérité, nous attelle, 
comme < :ommc en vne Ile du Ponant ( dont 

’ay oublié le nom ) parie ne fais quel 

orage, vn Crocodil fautant hors de 

l’eau, enleua à belles dens vn grand 

Dogue de combat. 
Ch ap. 
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Chapitre IV. 

Les anciens GrecsLatins ont traittedu 

‘Nil. (ontre l’opinion de rPomponw 

nïMela. Cicéron parlant du Ntl. luge- 

mat de l'auteur,Sene^ue, Lucan. L'E¬ 

gypte doit au ‘Pfil toutes (es terres, & 

leur fertilité.P line.Solin* 

L’AccroifTemant du Nil baillera. 
beaucoup deiour, & de conoif- 

fancc à celui de nôtre Rône, & à la 
portée de nôtre Prouince. D’entre les 
philofophes Grecs ( au moins de ceux 

qui parmi les hommes ont affecté le 

nom de fauant ) il ne s’en trouue pas 

vn, qui n’ait caieollé de l’Egypte > & 

du Nil enfamble.Les Romains, pour 

auoir rendu l’Egypte tributaire5& ré¬ 

digée en forme de Prouince fouz le 

gouuernemant des Cæfars,en ont peu 

être meilleurs iuges. Sera il donc à 
d pro- 
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proposée remplirrapn cayer des ré- 

ueries d’vn Anaxagoras,d’vn Thaïes, 

d’vn Tymee,& de toute cette tombe 

babillarde; n’ayant comme point de 

nom parmi nous. Admirez ccpendât 
cette vencrableintegritédesRomains 

lefquels fans auoir rienvoulu approu- 

uer, condaner, ou altérer ez écrits de 

ces Grecs,fç font contantes de mettre 

comme en dépoli à la pofterité cette 

variété d’opinions.J’exclurray volon¬ 

tiers de ce rang vn ieul Pomponius 

Mêla,lequclfeignant d’auoir appor¬ 

té quelque chofe du ben, s’eftnéant- 

moins appliqué à forger ie ne fay 

quelle opinion coloree par des ratio¬ 
cinations fi chetiües,&répugnantes 

à la pâture, que fi Ton propre ffyle ne 

vcnoitàleconuaincre, ie dirois, que 
fes écrits ont été fuppofez, &misau 

rourfouzle nom de çegrand perfo- 

nage. Quelle neceffité auoit-ü d'ex- 
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cogiter vi) noqueau monde, & faire 

accroire qu’il fe forme vnenouuelle 

terre, d’ou le Nil prend fa fource ; où 

les faifons de rhyuer,&del;etç vont, 
vienentàautre toui,queles nôtres: 

veu, qu’il;eft certain, que telle djffe? 

rance arriue par Je moy en du Ciel ez 

pays d’Aphrique, ftuez à l’entour, & 

par delà le cercle de Capricorne: au¬ 

quel endroit les meilleurs Cofmogra- 

phes logent les bpüillons, & les four- 
ces.bourbeufes du NilrOres fans m’ar¬ 
rêter à telles imaginations ridicules, 
ie veus plutôt inferer,qu’il y a d’autres 

terres du côté de Midi, que îçsplus 
modernes ne veulent aduoüer, fepa- 

re.es par vn bras de mer des extremi- 

tez dç i’Aphrique, fort approchantes 

dçla température de nôtre Paralelle. 

Ces rades ont été ja côtoyées par noz 

Mariniers, mais non encores tout a 

fait reconügs, En outre,iî y a certaines 
d i veines, 
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veines ^langues de terre, qui abfor- 

bent des riujeres toutes entières,& les 

regorgent fur le champ. Çelles d’Al- 

phee,deTygris, de Lyçus, d’Erafme, 
notammant celle du Nil, félon que le 

Roy ïuba a voulu dire, nousferuent 

d’example. Mais pourquoy cela? le 

yeus bié que le Nil faille de là, ie yeus 

qu’il découléimperccptiblemant par 

deflouz ces grans çfpaces de mer. Il 

croîtra donc en Egypte en tems d’E- 

té:ie (accorde voiremant,mais en hy- 

uer, que deuiendra-il? C’eft ce que tu 

as entandu Mêla : mais contons vn 

peu enfamble, fi ce que Pline dit au 

çhap. 9. de fon 5. liure étoit véritable, 

ie fais bien, que tu ne peus auoir veu 

les Iiures dePline,toutefois il n’impor¬ 

te : car ce qui y eft cotenu eft tout tiré 

des magazins des anciens. S’il eft dif- 

ie véritable ce que ce perfonagemet 

en auantje Nil arroufe des Iles, qu’en 
l’ef- 



Prouencc^’l 5$ 

Jefpace de cinq iournees , non dé 

moins, pour rapide que Toit Ton cou¬ 

rant ; il ne peut outrepafler. La plus 

grande de ces IleS s’apelle Habaflia^ 

jamais ndmmee, ni paraiianture cô¬ 

ne üe à Pline.Si auec les reigles deMa- 

thematique tù veux mefurer la lon¬ 

gueur du chemin, que le Nil fait eri 

cinq iours par deflus cette île:fi tu 

mefures aulfi là dillance,qu’il y a de 

ce nouucaii Monde , iufqües eh Egy¬ 

pte, ie laide iuger à ton experiance eh 
combien de tems le Nil porté parles! 
eaux tant rapides, que tu farois dire^ 
pourra paruenit en Egypte, en par¬ 

tant de ces lieux imaginaires de fori 

origine,ou de Ton accrditfemânt.rat- 

tans ta repartie, difant, qu’il le ferai 

dans le tems de trois moys, ou enui- 

ron: adioutânt a ton comte tres-iudi- 

cieufemant les concours î & détouré 

dè foui droit fil,que les abîmes, qu’ori 

a 5 
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raconte, & qu’il conuient fuppofer e- 

tre en ce pay s là, lu y font faire. D’où 

s’enfuiüroi't ; que fiez régions An'tar- 

tiques le jfolftice d’hyuer étoic la cau~ 
fe de l’inondation du Nil en fa four- 

ce,ou en fon accroilfemant, l’Egypte 

ne feroit point arroufee en Eté, qui 

eft la propre faifon, où elle fe trôüue 

plus altefce: àins en l’Equinoxed’Aü- 

tone..Ceft ce que Mélacùidoit phi- 

lofopher en fon liure. l’a y eftimé ne¬ 

tte à propos d’inferer icy itîot à mot 

fe s paroles, aulïî ailées a rembarrer, 

qu’à redire’. Néant moins ôn les peut 

aucuncmant rabiller, par vne opiniô 

plus vray-famblable alléguée, & fui- 
uie, à ce que ie comprans, par la do- 

élrinedes anciens viuans deuantluy. 

Elle eft cottee au 9. chapitre de fon 
premier liure. Nous l’éplucherons cy 

apres auec d’aucàntplus de curiofité 

qu’elle fe rapporte ,& fembîefâuori- 
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fer celle, que nous auions iaconçeu 

ert l’entandcmant. Difons de . plus 

qüelque chofe furcetcc rnatiere,,.àce 
que nôtre texte aille par ord.rç0 De 

cette vénérable clallq des Rofnains, 

Giceron , Seneque, Lucan ont parle 

des faillies du Ntl de leurscaufes. 

Ce que Cicéron en. a dit eft bien peu 

de tas, & de moindre confequancc: 

alléguant pour leur feule caufe les 

vens no me z Etheliens: foufflans im- 

pêtàeufemant !furfonxembouchcure. 

Di:inéy donc braue-Giceron,jcom- 
maht etbcè, qu’il augmance àmefure 

que tels vens selcuent, &commant 

eft ce qu’il fe tient.touiours haut à 

meme qu’ils cheent,& nes’abaifle, ni 

ne valeur train. Eft-ce quilsontfouf- 

fleauec plus de violance, ourefpiré 

auec plus de douceur? Il eft vray, que 

l’Aquilon apellé Ethefien par Pline 

eft beaucoup plus impétueux en au- 

d 4 tr e 
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tre faifon, que lors qu’au plus fort de 

l’Eté il va modérant l’ardeur des A- 

ftres brûlans. S’il eft permis d’en con¬ 
ter, ou d’en prendre auec les Philofo- 

phes j ie diray la caufe être la même 
qu’on peut alléguer, pour raifon des 

autres marez. Caria bafle région de 

l’air venant àfe referrerez larges ef- 

paces de la moiene, qui s’ouurc & s’é- 

tand, lesvens y font de toutes parts 

comme entalfez les vns fur les autres*. 

&pour être ainlïprefTez, ils en font 

plus vioians} où à l’oppofite > fouz la 

canicule d’E té, qui fond, & refont les 

plus denfes vapeurs , aiant elles plus 

de moyens des’épandredes vens lont 

plus lents, & plus lâches: MaisScne- 

quedoüé d’vn entandemantpîusre- 

leué, femble nous auoir enuié l’on dé¬ 

libéré fur ce fujet, n’ayantrien voulu 
apporter du hen. il s’eft occupé à cô- 

futer de fa plume infatigable les er¬ 
reurs 
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rcurs des anciens.Ce qu’il en dit(bieri 

que le nom foitfupprimé) eftquali 

tout tiré de Diodorus Siculus. Quoy 

que s’en foit* il a été en cet endroit 

comme en tout le refté de Tes œuures, 

fort véritable: fors qu’il nes’eftonç 

voulu perfuader, qu’il y eut aucune 

partie de la mer Athlantiquc défalee 

au moyi de l’eau douce : Ce quel’ex- 

{leriance nous fait toucher au doit le 

ong de l’Amerique du côte deLe- 

uant : où il y a des baffes de mer d’eri- 
uiron deux cens mil pas d’étanduë, 
ayans des belles fourcCs d’eau douce, 

faifans plufieurs rameaux qui s’épan- 
dent ajnes en des grandes riuieres.Cfe 

philofophe parfait ne s’eft point mé¬ 

pris en fes ratiocinations tres-perti- 
nantes. Ce font, dit-il, des moyens 

pour nous inltruire; commantDieu 

fe ioüe par tout, ouïes efpaces vuides 

paroiflent. La grandeur de fa proui- 

d 5 ' dan- 
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danceinfcrutable fe comprend d’au¬ 

tant moins -qu’elle eft plushautemât 
admireeieuégard,qu’il n’cft en nôtre 

pouuoir rendre aucunes raifonsli 

certaines de beaucoup de chofes d'ici 

bas, que 1 experiance iournaliere ne 
nous en face voir à l’œil tout le con¬ 

traire. Lucan a été porté de meilleure 

volonté pour ioücr au plusfeur auec 
le Ni!: difant,que par lefertil arroufe- 

mant ctecetce riuiere, Dieu a voulu 

fii p pl e e r *atô de ta ut des plliÿ'es , que 

l-fegypte'lbu-ffre le long 'de l’année. 

O c t o ü 14ÎÜi i q u e i e n e! p u i s n i e r q ne 

Dieu n&foit l’auteur foüuérainemant 

bon, & tres-liberal de tous les biens 

aduenans aux hommes pour. îngratz, 

& méchans qu’ils foient: de même ie 

ne fais comprendre commant c’cft 

-que la Nature dés fon enfance a fait 

de pouruoir à la feichereflè de l'Egy¬ 

pte par telle inondation du N il : veu 
• que 
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que le même Ni) par le decoursdes 

fiecles,& reuolution dés années a pro¬ 

créé la meilleure, & la plus graife par¬ 

tie de ce païs là, car tout.ee qu’il en- 

cerne en fâ figure d’vn v n eft propré- 

mant autre finon la grailfe, & le limo 

porté peu à peu par les vagues de cet¬ 

te mer infatiable. Ce que Seileque 

nous a montré au doit’, en difant que 

l’Egypte doit à la riuiere du Nil, non 

la feule fertilité de fès terres -, àins là 

terre' memes. Pline viuant enüiibü le 
fiecle de Luçân à dignemant fureté 
les opinions des Grecs, fans toutefois 

publier la fiene pour les condamner; 

ou les fuiure. Il s’eft tôüiours tciiuà 

couuértfouz leur autorité, moins y a- 

il voulu toücher.Seneque philofophe 

très-nlode les ayant ia auparaùânt bië 

digerees.Solin cuidant imiter Pline en 

fa grauité de parler a mieux fuiui le fil 

de fon hiltoiré, que fon éloquance: 

car 
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car il s’arrête à chaque pas de Tes nar* 

rations, & ce auec tant de religion, & 

d’aufterité, qu’il veut faire croire de 

n’auoir rien puifé d’ailleurs,en matiè¬ 

re de ces chofes là,fors quen dénom¬ 

brant toutes les raifons alléguées par 

Pline, fur l’autorité des anciens, il dit 
de fon crù.que telles font les opinions 

des ignorans du cours des affres, & de 

la fîtuation des lieux. le ne puis m’i¬ 

maginer en quoi il fe fonde, où ce fe- 

roit qu’il aiugé telle variété d opinios 

neprocedcr d’ailleurs, que de l’igno¬ 
rance. le ne mattandoisfans mentir 

d’auoir autre iugemant de ce ieune 

homme fur le fait des philofophes; 

que de quel autre le&eur , que ce 

futdeleursœuurcs. C’eft à dire, que 
qüâdil auroit recueilly& allégué les 

réueries des ignoras, il poi teroit âpre# 

libremant fori aduis, comme vn hom¬ 

me bien verfé en là feiancedes affres, 
ôccii 
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§l en la cognoiflance des lieux. Mais 

rien moins que çout cela,pour ce qu’il 

a fi lâchement, & fuperflûmant trait- 
té de ce fujet, comme il a fait de plu- 

(îeurs autres, que Ci en écriuant il n’eut 

eu au deuant de foy les œuures de Pli¬ 

ne, dcfquellcson ne peut defaduoüer 

qu’il s’en foit ferui, il n’eut non feulç- 

mantrien fait pourluy, mais aucun 

homme de iugemant n’eut daigné 

prendre la peine d’en écrire. Au re¬ 
gard de ce qu’il protefte de s’étrepré¬ 
cipité pour la çra.inte qu’il auoit de fe 
voirpreuenu en fondeffein par quel¬ 

que autre, celan’eftpointfupporta- 

blc, s’il mefemble ; car où eft-ce qu’il 

penfoit d’aller ainfi à la hâte aprçs des 

perfones qui lui auoient ia gaigné I’a- 

uantage, & en auoient traittc beau¬ 

coup plus do&emant. 

Cm AP. 
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Chapitre V. 

TDigreJston de F auteur contre les êcmains. 

/f enmbijfans leurs mures de. celles des 

autres. L'argent, & le. tems mal em¬ 

ployez^ en tels hures. Lnfchptions des li¬ 

bres. 

CEs memes raifons me font.ab¬ 

horrer, vne.certaine race de gens 
vrayes corneilles parmi les' hommes 

de notre fiecle, cmpruntans àîcxam- 
ple de celle d’Horace le pennage des 
autres oileaux. Cefontvoiremantces 

écrivains, lefquels tranfcritquilsorit 

de mot a mot des pages, ou des liures 

tous entiers'des Anciens, & Moder¬ 

nes , fprs en ce qu’ils les ont corrom¬ 

pus tout a fait,en cuidant les corriger, 

e (liment auoir trpuué louz l’heureufe 

nauigation d’autrui le bon vent tout 
propice à mettre leur réputation à la 

voile. 
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voile. Iis étalent les labeurs des autres 

fouz leur noms, & en font de lourds, 

&gransvolumes,paroifl'ans fans dou¬ 

te auec plus d’afleurance, de grâce, &c 
de do&rine chez leurs propres au¬ 

teurs. La plus part d’entr’eux atout 
leurs pièces raporteesfont ie ne lais 

quelaflcmblage de tapifTerie, & cou- 

fent fi artiftemant leurs morceaux, 

que les plus clair-voyans lifeurS n’y 

faroient apperceuoir vn feul fil d’vn 

bonftyle. Cela m’excite tellemantle 
rire, qu’il me faitramanteuoird’vne 
fale, & orde côparaifon , appropriée 

neantmoins à l’ordure de leur infâme 

naturel. Ils rcflamblent propremanc 

aux chiens,Icfquels pouuat être nour¬ 

ris des viandes exquilesdcschafieurs, 

aiment mieux fe repaître d’eux me¬ 

mes en quêtant ( voyez la corruption 

de la nature) & allant apres les excre- 

mans des corps humains. Pofiible me 

dira- 
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dira-on,que telles viandes ne Tentent! 

point mal à leurs palaiz/i ainfi va: iu- 

gez s’il y a rien à ce propos de plus 
naïf,que cettecomparaifon. Et ne fais 

fi telles faletcz arguënt mieux labaf- 

feflfe de leurs âmes, que ne font toutes 

cesletres d’entree, farcies de tant de 

titres honorables,où l’on ne void que 

le nom de Monfieur, fi formant réité¬ 

ré, de forte qu en ce feul point ils pu¬ 

blient leur infigne folie. Là les verriez 

vous contrains de protefter, ores de 
l’autorité des grans, oresdçl’impor¬ 

tunité de leurs amis: & ce aueç des ex- 

cules honteufes,& indignes d’eux.En 

l’vn,ôc en l’autre, fi ie ne m’abufe, il y 

va beaucoup du leur.Car qui eft celui 

fi temeraire,qui ofera perfuader à fon 
amy des chofes contre le deuoir : ou, 

qui au rifijuede fa réputation le vou¬ 

dra fîatter,le voyàtïa réuer, ou fe paf- 

fioner à outrance fur vn fujet infru¬ 
ctueux, 



étueux, & ne reuepât à rien âl’auteur, 

n’y à lu y mémes.Ce fon t a la vérité lés 

plus lâches du monde : parce qu’auec 

beaucoup de peine, & defüëur (ad¬ 

mirez en patTant la variété des hu¬ 

meurs en ce plaifant commerce)ils ne 

s’acquierent guicres .d’honeur parles 

inferiptios de leurs liures,&pas moins 

s’aidans de tels titres trop aftc&ez, les 

curieux fe treuuenc ordinairemant 

pippeZjddlraitz, & fuccez d’vnc tro- 
peule attante. Mais dequoi ay ie à 
me plaindreîfiuoir mon,ti ie me iéds 
icieoncable de mon loitirpardeuant 

vn lugefedanaire d’Hgypcc.Il eltvoi- 

remant perm's à chacun deraflocer: 

& pour mon regard, il le (eroit enco- 

rcs mieux,.filé malheur despouresges 

ne me feruoit de bride.Lefafte de tel¬ 

les inferiptions inuantees auec tant 

derecerche, & d’impudance èft tel, 

que comme es anciens on ne voioit 
e nue- 
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nuëmant , que le feül titre du liure; 

*Cçux ci a l’oppofite les pallians de 

leurs menteries, les font contrepoin- 

ter les vns aux autres. Ainfi les plus in- 
digeans alléchez de telles efperances 

vienent àaehetter non }e profit, ains 

la perte de leur étude , &maintefois 

font-ils contrains de ièuner pour les 

auoir. Car il n’y a au riiohde aucun a- 

mateurdesletres, qui ne fevoye Tei¬ 

cher^ mourir à petit feu, rencontrât 

ici vne œuure parfaitte,deça vne tou¬ 
te doree;delà vne autre diuine, expo- 
fee en vente/ansla pouuoir auoir.Les 

autres traittent vn peu plus douce- 

mantauec noz bources, en mettant 

aufrôtifpicede leursliures leur beau-* 
té, ou leur vtilitç : de forte qu’en fei¬ 

gnit de leur enuier telles vanitez, s’en 

aidentpasmoins à l’auâtage de leurs 

nos. le ne fais de vrayqu’elt ce qu’on 

pourroit faire, ou péfer d’vn homme, 
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lequel au plus fortdel’hyucrefl: de- 
uenu infanfé,&au Printensfe dit maî¬ 

tre aux arcz, l’ay autrefois eftimé, que 

c’eftoit de l’artifice des Imprimeurs 

accourans à telles enfeignes , pour 

miemç vendre leur mauuais vin; & au 

bout trouuer leur conte. Mais nous 

auons desépreuues de relie , que ce 

mal émané vrayemét des propres au¬ 

teurs. l’ay été deçeu moy-méme; fans 

vfer d’autre reproche, voyât fortirau 
iouroresvn liurc promettâc. detayer 
la Barbarie ia proche de fa tume;cho- 
fc que cent volumes du pais dvneli- 

ure ne faroiçt fairç ; dans lequelpeat- 

moinsvous n’eqllie? rien veu, qu’vn 

chou depaint pour vne la.ittüje:ore$ vn 

autre tout vlceré,&couuert de piayes, 

fe vantant de publier la plus folide in¬ 

telligence de la vraye Vledecinc-.rau* 
trcbignantde ne s’étoner par les ri¬ 

ches Heurs de Rhétorique d’va Quin- 

e r tiiien. 
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cilié, & fi ne faroit-il faire voir en to u - 

tefon ceuurevne période ronde , ni 

fournie à l’equipollant: d’autres aulli 

retifs 1 tenir,comme légers à promet¬ 

tre des chofes hautes, & fublimes, des 
beaux fècretz, des inüantions exqui- 

fes. le me trouue d’auoir ainfi acumu- 

lé fouz la foy d’autrui vne telle quan¬ 

tité de liures, qu a peine vn gros cro- 

cheteur feroit battant d’en porter la 

centième partie. Si quelque déplailîr 
me refte de cette acquifitio , aumoins 

n’en ay-ie aucun pour la depancc,bié 

qu’elle ne foie des moindres, ne pou- 

uant pour tout polTedervne cheuan- 

ce plus honorable, ni mieux afleuree 

contre la pince des tyrans : mais c’eft 

du items mal employé, &del’ennuy 

raporté de telle le&urc : Bien qu’en 

ayant par-couru deux ou rroi$ pages, 

ie les euffe dés auttî toft à dédain, & le 

cœur ne m’en ht efperer point de bié: 

tou- 
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toutefois la magnificence de leurs in- 

feriptios a eu tac de pouuoir fur moy, 

que de me les faire lire d’vn bout à( 

autre;dont il ne raeft refté bon Dieu! 

qu’vn fâcheux repantir,de m’y être a- 

mufé. fay encores regreté,& regrete- 

ray toujours la perte des plus foufre^ 

teux,qui fuftantez la plus part de tres- 

viles,& mauuaifes viandes, dérobent 
de plus à leur propre vie tout ce qu’ils 

, peuuét, pour fournir aux fraix de tel¬ 
le vanité. S’ils veuléc vfer de mon co- 
feil, ils apprandront de moi, comme 
ia expérimenté , d’efpercr d’autant 

moins de femblables inferiptrôs,qu’ils 

les verront mafquees de tant de belles 

promefTes. Et pour venir au point, ils 

verrot à l'heure mêmes, que tels écri^ 

uains au lieu de s’acquérir quelque 
gloire par leur trauâil exceffif {félon 

qu’ils l’aduoüent eux mêmes) ne font 

de iour à iour que furcharger les gens 

de lettres d’vn tas de liures inutiles. 
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Chapitre VI. 

Solin a dérobé la plus part de [es ceuures de 

celles de 7>lme. Diofionde, & ‘Pline. 

L'enwe s’attache aux njiuans. Defan- 

ce de pline contre les Adedecins. Leoni- 

cenus. Pour la conoijjdnce desfimples, 

Plme s'efl aidé du iardtn d" AntoweCd- 

fiord 2{ome. Contre les enuieux de Pli¬ 

ne. Louanges de Pline. 

SOlin iadis abufant de Tes labeurs, 

& de Ton loifir, fe moque auiïïi im- 
portunémant d’autres, que de nous- 

mêmes, quiauos Pline entre les mains: 

fesœuures tienent par emprunt tout 

leur luftre, &leur valeur de celles de 

cet auteur ; pas moins ne daigne-il lui 

fairel’honeurdeie nommer,ou l’allc- 

guer vne feule fois. Bien que l’enuic 

ne foitiamais morte: Ci pouuons nous 

dire ingénument, que les iîecles d’a¬ 
lors 
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lors furent moins corrompus. Que fi 

quelques vns ont eftimé (& fe font 

mépris, fi l’ordre des tèms ne m’abu» 

fe) queSolinàdeuâncé de beaucoup 
d’anneesl’âge de Pline. le dis quècc 

ne ferôit point chôfe digne d’cconc- 

mant,ains d’indigrtati6,qu’vn fi grad 

homme, lequel en matière de iuget 

du mérité des autres àtouiours été très 

entier,& en a parlé fort ouuertemant, 

ait etc dvn naturel fi ingrat, &en- 
uieux. Mais ce m’eft hors de moiert 
de pallier l’impudanCe des Medeçinsi 
accufans ce perfonage du vice d’en- 
uic aufli bien,que Diofcoride mêmes: 

fi l’on m’en demande la raifon, ou la 

prcuué, i’aduoüe de n’en làuoir autres 

que celle qui fe trouue és liures de Ni¬ 

colas en fa grand’ Theriaquè. Vhe 

chofe fais-iebien, qu’il nes’éfivoid 

rien d’afleuré ez auteurs approüuez, 

& dignes de foy. Qu’ils iugent don- 

e 4 ques 
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quesde leur honte, &de i’impcrtinâ- 

ce de leurs raisôs,elles n’onr pour leur 

appuy, que les (euls palTigesj efqucls 

Diofcoride s’accorde jgennmant aucc 

Pline. Car libre Diofcoride l’ait pré¬ 
cédé de quelques âges, ayant vécu au 
rapportde Suidas,du temsd’Antoinc, 

& de Clcopatre, quel inconueniant y 

a-il qu’ils fe foient rencontrez â dire 
les mêmes chofes, fans auoir veules 

écritzl’vn de l’autre. Qui que ce foie 

en pourra iuger, lâichant qu’ils ont 

fueiileté les liures*d’vnIolas,Eraclide, 
Niger,& Diodorüs. Ils adùoücnt tous 

deux, d’auoir bien fait leur profit des 

éqitzd’André,& Crareue. Le peu de 
tems, qui a coulé apres Pline, me fait 

croire libremant qu’il n’aveu ny en¬ 
tité Ceux d’Anazarbee.Car s’il les à en¬ 

triez,il lésa veus. Or commanteft-cc 

que ce grand homme de bien à peu 

enuier vn homme mortrattandu, que 

ceux 
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ceux qui felaiflent aller à ce vice, en 

font communcmanc guéris par la 
more de leurs ennemis. 

‘Dejfut les eors •vittans on njotdpaître 
l'emie, 

Elle meurt attfii tôt qu’ils ont perdu la 
•vie. 

l’eftime quant à moy, l'inclinatio des 

homes être telle, qu’ils font plus prôts 

à médire des viuâs,qu’ils ne font por¬ 

tez d’honeur à imiter leurs deuâciers: 

auffi defireux d’augmanter le luitre 
de leur gloire par les écrits de ceux cy 
qu’ilspenfent d obfcurcir le nom, & 

la mémoire de ceux là. Ils diroient la 

vérité,!! au long aller, Diofcorideeut 

attâint à la parfaire conoilfance des 

(impies, par lui maintefois affez mal 

crayonez. Mais Pline au liurez5.chap. 

i.afleure d’auoir veu, & tenu entre (es 

mainsà Rome tous ceux dont il aé- 

critjfiui bien petit nombre,fous la fa- 

e 5 ueur 
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ucurdu libre accès qu’il auoit âuiar- 

din d’Antoine Caftor Ton aray, per- 

fonage en cette profelfion de grande 
autorité,lequel aueç l’intelligence, & 

pratique de Ton art, comme il eft 

croyable,a furuécu la centième année 

de Ton âge vigoureux, plein de fanté, 

de mémoire,& de iugemant.On peut 

iciobferuer l’effronterie de quelques 

Medecins.dont par mépris ie paffe le 

nom fous filance, lefquels ia tous trâ- 

fis d’enuie , ofent pas moins bleffer 

-l’honeur de Pline. Accordons ie vous 

prie ce peu de lignes àux Mânes de 

cét homme fibien méritât du public. 

Ils oppofent nuëmant l’autorité de 
Diofcoride, comme iadis les difciples 

de Py tagoras leur,»/ a dit. Et cependât 

ne fe donent de garde, qu’vn eftima- 

teur bien oculé, mettra toujours en 
cette meme categorie le grand Leo- 

nicenus-, lequel fur la fin de fon litire, 
tan- 
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tancé à ce quon void par la Deçfîc 

Nemefis, & touché en fonamc,ad- 

uoüe d’auoir meu toutes telles que- 
ftions étant poufle de ie ne fais quelle 

manie,& fureur d’efprit.Car*s’ils veu¬ 

lent mentir en cela, comme en beau¬ 

coup d’autres chofes ,& dire, que Pli¬ 

ne étoit attaint de la chaffie. Vn aueu- 

gle y verra clair,en iugeant qu’il a, fé¬ 

lon que nous auons deuant dit, par 

l’ayde d’Antoine Caftor tiré en crayo 
auec plus d’aife,& de loilîr,& par ain- 
fi plus exa&emant, les lineamans des 
plantes, que n’a fait cét Anazarbce, 

homme vagabond, mendiantpar-cy 

par-la le meilleur de fesdifcours. l’e- 

itime pourtant, que Diofcoride a fait 

vn grand chef d’œuure , d’auoir au 

moye de fes liures baillé tant de iour, 

& d’aide à la Médecine : ioint,que les 

anciens auteurs ont reçeu des grans 

efehez par l’iniure du teins. Ien’ay 
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içeu diffimuler mon indignatio tres- 

iulie contre cés Médecins racourcis, 

cuidans à tout leurs ordures pocher 

les yeux fi clair-voyans d’vn Pline. 

Quoy ? la méchanceté, & l’enuiedes 

plusdoétes n’a elle point encoresaflez 

harcelé les Mânes d’vn tel perfonage? 
La tourbe de ces Médecins huë,& ré¬ 

pété apres eux, mais à fa confuhon, Ci 

elle la conoir,ou l’aprehende tantfoit 

peu. Elle ment fouz la foydautruy. 

Hé bon Dieu, où les conduit l’effron¬ 

terie? J vnapelle Pline I’interprete de 
Diofcoride : l’autre le Diofcoride La¬ 
tin : que direiz vous de celui, quiluy 

impofe le nom de finge ? n’eft-il pas à 

votre aduis bien honoré, ou habille, 

puis que de ce grand homme, ils en 

font le hnge deDiofcoride ?Ils ne doi- 

uentrefufer de fe dire eux mêmes les 

afnes de Diofcoride? Quand ce ne fe- 

roit pour autre raifon^iino^qu ils co- 
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noiffient,&entandent auffi bien Diof- 

coride, qu’ils.ont ordinairemant en 

main, cômel’afneconoitcedequoy 
il eft chargé, qui le fait fondre fouz le 

faix, fansfe pouuoir releuer. Celafe 

comprand aifémant par les difcours 

vains, & captieux , dont ils enieollent 

le monde. Il y en à plufieuts qui l'ho- 

norent du nom de Grammairien ,les 

autres deRhetorieien,Ies autres d’Hi- 

ftorien, & ne s'abufent point, lis par¬ 

lent auec beaucoup d’enuie, & plus 
d’impudance.Mais ce quivaut mieux 
l’admirer c’eft, qu’ils s’afrontenttous 

àdirela vérité: car fonftyleinimita¬ 

ble fert de loy, & de reigle à la Gram¬ 

maire memes : En la tiffiare defonhi- 

ftoireileft hors de page. Au regard 
des Mathématiques, q.uiofera denier 

fon fuffrage : à vu homme enferrant 

en peu de motz des chofes Q fublimes 

& difficiles? fi.àmefure qu’il traitte de 
telles 
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tel les finances, on trouue parmi quel¬ 

que axiome * ou refolution mal con- 

fcrtee, la caufe en eft referable à l’im- 

prudance des écriuains ; Cela ne pou¬ 

vant fubfifter, quVn homme fi bien 

vcrfeén leurs plus gransfecrets ait fi 

finiftremant choppé àl’entree, ou er¬ 

re cz principes. Autre,qu’vn Médecin 

de douzaine ne faroit lui rauir l’ho- 

neur, d'auoir eu vue très parfaite co- 

noiflance de$ fim pies,qu'il à eu moye 

derecercher,& tirer à loifir,fous lafa- 
ucur d’vn fi bon iuge. Ce font là des 

grans fondemans pour la Médecine. 

Au refte, fi à fupporter les ordures, & 

puanteurs intolérables des malades, il 

n*a fçeu acquérir ce qui côuient pour 
l’vfage de l’art : il a neantmoins humé 

les meilleurs traits des anciens Méde¬ 
cins,les mieux afleurez,&a;pprouuez. 

Sa candeur, & fa franchife eft louable 

d’auoir adioûté a cette conoiffance 
les 
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les épreuues faites par fon cxpcriance. 

Quant à celles des minières, & mé¬ 

taux , il a été le Phénix parmy les Ro¬ 

mains. Au fait de l'Agriculture, vous 

ne fariez dire en quôy il eft plus di- 

gned’admiration, n’y ayant ^ien ob- 

mis pour être bref. Finalemant en la 

Colmographie, ez animaux, ez mer- 

ueilles, & ez fecretz de la Nature, co¬ 

rne rien n’eft de plus beau, de plus cu¬ 

rieux, déplus heureux que lui: auflï 
mérite-il quelque excufe , s’il fe trou- 
ue d’auoirmis enauant des chofes co- 
traires à. la relation des Mariniers de 
nôtre tems. le ne puis pour ce regard 

faillir de reprocher aucùnefois fon té- 

moinage:pourquoy attachéray-ie ma 

creance à fon dire , puis qu’il n’oblige 

point la hene en l’alléguant ? car pour 

être creu,il nous réuoy e à les auteurs.. 

&fouzla réputation d’autruy ilveui 

éleuer la fiene. L’autorité de cet hom¬ 

me 
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me eft telle,que les plus do&es ont tâ¬ 

ché â lu decrediter, mais ils n’en ont 

rapporté que de la honte.Son rcfpeét 

eit fi grand, que cette engeance de 
brouillés à raifort deleur odunce me- 

riteroit des écriuiéi es bien ferré. Bref 

le comble de Ton (auoirelf déminât, 

que vous ne deuez moins rire, b vous 

oyez dire-,que cetui-ci mieux, que Ci¬ 

céron fut teint par Mineruc memes 

en toute forte de Iciances. En vain 

donc, &temerairemant lagrandeur 

de Pline a été harccleed’vne race de 

gens, dont la veuë ne lâroic porter l’e- 
clatde fa veitu,s’il étoitviuantJmpu- 

dammant : aufli a il été entache du 

vice d’enuie, ayant frhonorablemanc 
cotié en fes écrirz les noms de fes au¬ 
teurs. 

Chap. 
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Chapitre VII. 

Les gens de lettres ordmairemant enuieux. 

Defcription de t enuie.zAlexandre.Ca~ 

far.Caton.‘ISjdctas zsdthentèn. 

L’Enuie me porte icy à la contem¬ 

pler de plus pres,& voudrais bien 

qu’vnpeu dedigrclfton mefurd’au- 

tatmiéuxpermife,que i’ecris degayc- 
té de cœur,& fans obligatio. Par quel 
deftindiray-icdonc, que cette pcftc 
d'enuie fe va infirmant,non parmy les 
feuls potiers, les maréchaux, & arci- 

fans, ains parmy les gens de lettres, 

dont ils font auifi fort bourrelez, que 

de tout autre vice. EÜe a etéiadisfi 

verte cntr’eux,qu’elle à miferablemât 

mis fouz le ioug vn Platô memes, dé¬ 

cernât des loix au refte des hommes; 

de forte, que les larges épaules de ce 

Philofophe, baftâtes d’ailleurs à por- 
f ter 
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ter vn grand fardeau, n’ont peu fou- 

tenirfôn pois. îc nefaroisrne perfua- 

der,que la miferc de nôtre condition, 

&: le bon-heur de celle d’autruy foiét 

la mere,QU la matière de ce Mice,félon 
que plusieurs ont voulu dire. Carfi 

des yeux on peut voir la fortune* ceft 

làTênuie memes ia toute formée, & 
Lorsque le champ d’autrui nous femble 

plus fertile:, 

ç eft à l’heure memes, que cette pelfç 

nous àempietez. Ce mal enragé iettç 

bien les racines plus; profonde?. L'en- 

uie eft celle, par laquelle nos propres 

affaires yienent à nous déplaire? Iene 
nie pas, qu’en l’heureufe fortune des 

autresl’inuafion de cette heure nç^fai- i 
hflè les efpritz ia preuenus, ôc attaints 

de ce mal contagieux, & que, ce ne 

foientautant d’allumettes, pouratti- 

rcrlcurs flammes.; de forte, que le feU 

s’étant ia:pris^ à cette matière combu- 
ftible 
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ftible d’elle memes, ces efprits ardans 

brûlent tou^ vifs, &feconfument à 

petit feu.Car tout ainb,qu’en vn corps 

mal habitué la moindre humeur en- 

jflamee excite la heure,qui s’iugman- 
te dauantage par la douce liqueur du 

vin, prohtable de foy aux periones 

bien difpofees, 6c deuient par fois h 

grande, qu’ellefait courre fortune de 

la vie: auffi ces hommes mal nais, 6c 

mal éleuez,voyâs profperer l’honeur, 
&le bié d’autrui, s echaufent dés.auf- 
fitoft à leurdomage, ôeferamante- 
uans de leur félicité, qui deuroit ani¬ 

mer vne belle ameàla yertu,&queux 
memes recerchét auec tant d’ardeur, 

qu’ils deteftent le reproche de leur 

lâcheté : ils le fentent embrafez de ce 

feu denuie;.s’il enuahitvnméchant 

homme, il le conduit, 6c tfanfpb.rte à 

des crimes h atroces, qu’il ne peut les 

expier,qu’en perdant la vie. Or.com- 

f 2. me 
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me ie tiens, que céc horrible monftre 

trop fauilier bon Dieu ! en notre (îe- 

cle,prend Tes appas du bien, Koneur, 

& félicité d’autrui : ainfi çuide-ieque 

fa vray e fetnançe» & origine procédé 

d’vne lâcheté, & bafleflfe de courage, 

Et ceux-là font communément plus 
enclins àce vice, qui ne (auent pren¬ 

dre les iuftes mefures de leur courage 

a I’ame de leur extraâjion, ou de leur 

fortune. Par là fc dccouarc l’erreur de 

ceux qui difent qu’Àlexandre le grâd 
n’enuia point tant le fiecle d’Homere 

que la yerçu d’Achille. On n’aura ia- 

mais cette creâce, que celui-là fefoit 

laiffé fuppediter à l’cnuie, lequel par 

le comble de fes proüeflês en a etc le 

vainqueur tres-glorieux. Sauoir mon 
fi les lai mes de C^far contemplant la 

ftatuë d’Alexandre en E (pagne, l’ac- 
cüferenr d enuie? rien moins: car elles 

dirent voir lagrandeur, & la genero- 
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tune de l’auoir doue cm courage d'A» 
lexàdrè, & ptiué d’ailleurs des moyés 

‘Trbuen 

:, im 

pour témoigner cCttc vertu incom¬ 

parable. Et toyCæfar,garde bic d'im¬ 

puter àl’enuiel’a&ion de Caton, ne 

te voulant être obligé pour fa propre 

vie, mais enuie lu y plutôt fa deftince* 

auec d’autâc plus de tufte raifon, qu’il 

eft mieux feant de fc dégager par vne 

mort violante pour la liberté de fa pa¬ 
trie , que de fe voir au iour, en plein 
marché,en public tenaillé,comme vn 
tyran,& fentir à toute heure exagérer 

en foi les cruelles playes d’vne iniufta 
dominatiô. Que h cette obftinee vo¬ 

lonté de mourir en Caton ne fe peut 

dire exante de reproche, ce fera en lui 

vne haine.no vne enuie: Mais vn par¬ 

fait enuieux futNicias, l’vn des plus 

riches, & des plus apparans citoiens 

d’Athenes, qui ne fçeut onc vfer de fa 
f 3 con- 
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condition, ni de fa noblefle félonie 

niueaude la vertu. Il fut iufques là fi 

failiÿ de cOeur,que comme le refte des 

hommes fe vange des iniures receües 
de fes ennemis,par d’autres iniures,& 

oppofe tant qu’il peut vne violance 
à vne autre, celui-ci aualant doüce- 

marn les plus ara ères offanees,& com¬ 

me ignorant la farce ioiiee à fes de- 

pans,preuenoit àforce d’aïgét la mé- 

difancedes plusiconremptibles, & in¬ 

fâmes perfones de la ville. Quanta 

l’infolance des plus mauuais garni- 

mans, au lieu de Jà reprimer auecle 
pouuoir qui lui reftoicencores allez 

grand, il leurbailloittouioursquel¬ 
que lipee afin de leur fermer 1 a bou- 

cheÿ& lesfere taire. Cette fale inuan- 

tion fut caufe, qu’en moins de rien le 

nôbre deceux,qui auoient autour dé 

lui des repeües frâches ou receuôiét 

d’autres comrnoditez de ces grades 

inimi- 
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inimitiez écoic plus grâd, quedcsfui- 

uans l’amitié d’vn homme fi lâche, & 

fi vilain.Il eiitpeu vôiremantétre tiré 

en examplc d’vne pâtiance tres-rare, 

s’il en eut autant fait pour nôtre Sei¬ 

gneur , & Sauueür Icfus Chrift, qu’il 

ne coneiit iamais. Mais tant s en faut, 

qu’il fut doiiéde cette vertu, qu’au 

contraire,tout bouffi d’enuie, il fe do- 

noit autant de patiance, que dedé- 

plaifir d’ouïr louer quelqu’vne en fa 

prefance. 

Chapitre VIII. , 

JJ auteur ponrfuit fit digrefiion y& accufe 

Çicerond’auoir été très enuieux. £lo- 

quance de Cicéron inimitable, li a eu 

plus de fortune,que de courage’. Sa ua- 

ni té. Sa perfidie. Une fuç.oficbon amj. 

, Ses artifices. S a lâcheté. . 

■\ xAisdc quel erameién tetaifant 

IV JL me rendray.-ie' coulpableMarc 

f 4 Tulle 
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Tulle Cicéron? T on mérité eft voire- 

mant fi eminant, que i’en eftimerois 

lefilancc trop indigne. Quand tout 

eft dit, on ne te faroitrauulapalme, 

que ton eloquance admirable t a ac- 

quife,& te réd préférable en ce point 

à tous les hommes du monde: mais tu 

m’as tellernant enlourdy en le réitérât 

fi fouuant en tes écrits, que c’eft pitié, 

que de t’y voir louer toi mémeauec 

tant de vanité. Pouffé d’vnelâche, & 

pure enuie, tu te déplais de voir l’ho- 

neur, & les vertus des autres publiées 

en la bouche des hommes: &nepcus 

fouffrir qu’on parle de la tiene.La bo- 

ne opinion de tes propres mérités te 

porteplutôft â cette humeur, que le 

rafte,ou l’ambition de ton ame. Tu as 
accumulé en mon eftomac tât de ma¬ 

tière à vomir,qucien’auray iamais af- 

fez d’efeamonee pour me la fere vui- 
derparembas. Tumepermetrasdoc 
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de la rendre par en haut. Auffi bien 

auec cette tiene ia&ance demefuree* 

& puëriie m’as- tu fait perdre la patia- 

ce,pour adhérante &naïue quelle fut 

en moy. Bien que toutes tes geftions 

prinfes en bloc, & en tache ayent eu 

î’enuie pour guide, neantmoins n’en 

pouuantz porter l’odeur, i'en ay con¬ 

jurant de dédain * qu’il me femblc 

ne m’en pouuoir décharger fans par¬ 

ler beaucoup de toy. le ne fais fi vn 
iour quelque chétif aduQcat,prenant 
ta caufe en main, entrera en lice con¬ 
tre moy fur I’iniurefaite à ce grâd gé¬ 
nie d’eloquance Latine. Ce pourquoi 

ie defire,que ceux qui employeront fi 

mal les heures de leur loifir,reçoiuent 

au préalable mes proteftationsifoûte- 

nant que les torrans du bien dire de 

Cicéron ne peuuent onc être raualez, 

que par vn impudant, ni loiiangcz, 

que par vn téméraire. Les oeuures 

f j qua- 
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quafi diuineS de ce perfonage fedef- 

fandent autant d’elles memes de la 

dent èftiiieüfe des calomniateurs, co¬ 

in e leurseffbrtz inutiles,& leur fot de- 

fir de perdre le tems en vain fe décou- 
ure àleù'r hôte. Car elles portent quat 

& foy leur loz, & leur iufte valeur. 

Mais il vaut mieux couper chemin à 

tout cela.dème promets que les fages 

prendront de moy cette creance: au 

regarddesplus vains,iene m'en don¬ 

ne de laj peirt& Ceux qui fe vanteront 

de t’auoif !rauÿ l’honeur de bien dire, 

feront fortclàir-femez : Dieu vueille 

qu’ils èuapprochenÉ.Ie lais combien! 

tu as excellé en eloquahce,& c ï,8cquànt'& 

quant en lâcheté. Moins veus-ie d’a- 

bordee, rceercher , quels ont été tes 
progenitèurs, qui t’ont fait tel, puis 

que ton courage très-bas n’a autre- 

mant denianty ton origihe aflfez;vile» 

comme l’on fait. Qui nU coneu com¬ 
bien 
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bien ta valeur a été inégalé à ta fortu¬ 

ne vn peu plusreleuee, mais digne 

d’vne plus grande confiance. Ce que 

tu as proue de toi memes,femble tres- 

vcritable. Car à t’ouïr parler , ilncfut 

onc vn meilleur amy : iamaisaccufa- 

teur, ou aduocàt plus entier : nul ne 

fut en l’aduerfiié plus confiant,nul 

plus modelé en la profpericé. As-tu 

bien dit tout cela fans rougir ? Et pour 

ne redire icy tout ce, qu’en ta prefan- 
ce, & en plein Sénat tu as maintefois 
entandu de tes propres oreilles, lors 
qu’on te reprochoit ton éfronterie à 
accufer ceux-là memes, que tu as par 

apres tres-hautemant louez. Com- 

mantéleué cz dignitez allois-tude- 

prifant les hommes médiocres, voire 

tes amis plus affidez , lelquels au ha- 

zardde leurs vies t’auoientfait mon¬ 

tera tels honeurs. L’efperance de tir 

rerargentdetesrüfes te portoicJe fla- 
beau. 
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beau. En forte, que ce n’eft plusvn 

comte fabuleux d’ouïr reciter, qu’au 

iardm des Hefperides y auoit iadis 

des arbres aux pomes d’ôr, puis qu’en 

tes iours tu as eu vne langue toute do- 

ree. le ce vôudrois interroger, l'hom¬ 

me de bien, & Philofophe : pourquoi 
c’eft, qu’vne fi legere occafion t’a fait 

fuccomber à la perfidie. Commât as- 

tu premicremant à Cæfar, puis à Do- 

labella j^erfones très~graues,que tu é- 

tois aile trouuer,comme tout éperdu 

de crainte,les prier, & fupplier à ioin- 

tes mainsde te vouloir retirer chezeux 

& auoirobtenu d’eux,de leur demeu¬ 
rer auprès en qualité de Lieutenant, 

iufqucs à ce que leTribunatde Clo- 

dius, &le Confulat de Marc Antoine 

fuffent expiiez. Gommant dis-ie eft- 

ce,que fi indignemant tu t’es mocqué 

de ces Princes, lefquels fans t’étre en 

rien obligez, ains leur ayant à tous 
deux 
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deux manqué de foy,t’auoient (îhu- 

mainemant reçeu en leur amitié. Ca 

cté voiremant à toy » homme confu- 

Jairç, iaeonfomme Philofophc, aflîs 

au confed des Dieux:ç’a etc vnc gran- 
de prudance de te laiffer engeoller o- 

res d’vn Clodiusores d’vp O&auius, 

qui t'ont honteufemant mené par le 

nez. Les Dieux ont permis cela c être 

ainfi arriué.Car ce premier pariure fut 

la caufe de ton exil,& l’autre te fit per¬ 

dre la tête. Soit que ç’ait efté par ta 
malice, ou par ta faute, on s’elt tou- 
ioursaperçeu , qu’en tes affaires tous 

déconcertez, & ruinez, tu n’as iamais 

accufé la fortune, fans étreexantde 

crime.Or di moy,qui cft celuy,lequel 

au fait de tes amis puilfe louer, prifer, 

ou adiurer ta grande fidelité. Lors 

quaiadueu de tafcrameTerentiatu 

portas témoignage contre Glodius, 

qui à la faueur de fes armes, & de fes 
bons 
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bons feruices te garantit des mains 

formidables de Catilina, tu fis voire- 

mantvn grand chef d’ceuuré , d’ont 

elle t’en fçeut fi bon de gré, qu’à me- 

fure que par la f^&ion du même Cio- 

dius, tu fus profent de Rome, pour 

mieux effuy er les larmes de ton trifte 

bannilfemant, elle ne te dona feule- 
mant dequoi faire ton chemin. Voyés 

comme les Dieuxvangeurs infallibles 

des forfaitz, reiettent les examples de 
leur iuftiçe fur leurs propres auteurs: 

à ce, qu’enéchange de leur Jogue pa- 

tiance, les raéchans épient en leurs iu- 

ftes peinés les maux commis pour le 

fupplice des autres Ecoute encorcs 

commant en la mauuaife fortune tu 

tes montre gràd imitateur de Socra¬ 

tes i car fi en la félicité tu as été bien 

moderénu non, les minutiez par toy 

contradeesmal à propos, & de gaye- 
té de coeur contre tant d’honétes gés. 
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fr. û fouu^t en rendét fuffifantc preu- 

ue. Comme tu fus tiré en iugemant 

par Cæfar,& Clodius, & depuis accu¬ 

lé d’auoir fait périr Lêtuiusy & Céthé¬ 

gus auec le relie de leursqpmplices 
contre tout deuoir4&;le droit des Ma¬ 

jeurs,fans être condamnezîÇ’eftpit là 

ta plus grande gloire f^fmpprtune- 

mant trompetec à noz oççillps : ;Ne 

vins tu pas à tout ta rofye dçjdudl > ta 
perruque flqttante contrefaifant du 

marmitcux, tout couucrt de honte, 
t’humilier à la lie du peuple, & recou- 
riraux (applications. La coniUration 

de Catilina dçcouucrtc,çommant al- 

loistu mediantles vœuz, & lesfuffra- 

ges du peuple Romain, que tu pur 
bliois être ia fur le bord de fon préci¬ 

pice: partant ne pouuoir allez dignes 

niant reconoitre tes rares tnerites. De 

quelle graç^ poure chptjf diray-ie 

encores ççja^deçoy ? Amême hçure 

37f que 
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queClodius» fuiui d vne bone troupe 

te rencontrait à chaque coin de rue» 

auec quelle infolance aloit-il harce¬ 

lant ta fortune? Commantte perfua- 

doic-il4e feindre en ton vifage, & en 

tes geftes l’action d’vn trifte fuppiiat, 

afin qu’abailfa nt ores la' voix, ores en 
changeant de ton, tu parJaifes vn peu 

plus doucemant ? l’eftime qu’il te rç- 

prochoit en cette occafion de n’auoir 

touiourseté gueres bo orateur. Que fl 

touteela tesebloit peu,pour tefere ab¬ 

horrer telles indignitez, & pour être 

pofTibleiafaitj&endurcy à tous tels 

conuices, au moins ton vifage fouillé 

des puantes boues d’emmy la rue, les 

coups, & les pierres vuees pour étouf¬ 

fer tes requêtes , & tes pleurs, tede- 

uoicntprouoquer, & t’armer contre 

cette grande molcffe de ton ame, in¬ 
digne dviihomme de ta forte. Mais 

ie vois bien, que tu nous as voulu re- 
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prefanter le propre tableau de la con¬ 

fiance d’vn Socrates enuers fa femme 

Xantippe. Tu en as voiremant tres- 

bien tiré le Cray on:Il eft v*ray,que ton 

courage trop ambitieux,& trop lâche 

ne fe raportent à rien moins, qu’à ce¬ 

lui de Socrate. Tout cela ne fuffit 

point. Pendant ton exil àmefurequç 

tu t’en allois errant par la Grece, & 

que les Grecs à grandes troupes fail- 

loient de leursvilles,pour te conôitre, 

ils furentfi éronez de voir vn homme 
fi defolé, & éperdu, qu’ils ne fe pou- 
uoient imaginer,que tu fulTes cegrâd 

Cicéron fi célébré en doctrine, & en 

eloquance. Apres tout cela,tu leur fa- 

uois trclbien dire: îe vous fuplie Mef- 

fieurs de ne m’appeller déformais vn 

Retoricien, ains vn vray Philofophe. 

Que fiPublius Clodius, iatrop puif- 

faut pour les autres, & pour loi-mê¬ 

mes , n’eut onc entrepris fur l’autorité 

! ' g de 
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de Pompee,il eut été à ton chois de te 

fcre fulüer (voire pour tout le tems.de 

ta vie) par les langues babdlardesdês 

Grecs j a nom de Retoricien ,ou de 

Philofophc. 

Chapitre IX. 

Quitte de la, digrefion contre Cicéron. Pon 

trait de Pompee tordre Ctceron. fam- 

mantCtcero auoit rnieuxnjmfâ Pom¬ 

pée mieux ejferê, fafar ne fît point, d'e- 

tat de Ctceron. San. ingratitude. Il ne 

fçeut fuyr 3 ni mourir honorablemud. 

Dire .de Cicéron très 'véritable, mais 

par luymAprattip é. Sa Mance. 

COurâge d.onques,vie.ven àl'ad- 
ucu dé tout le monde réunir, râ 

patrie, ponélnrles épaules Je jUtaltd. 
•Pourquoi non? la même yaniré nete 

fait eiie pas cfperer de Pompee vo.a,c> 

cueil 
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çueil aufii fauorable, comme fi tu é- 

toispropremant quelque chef d’œu- 

urè de la naturcÆ.c de cette même hu¬ 

meur vas tu reprochant à Marc An¬ 

toine to ennemi, d’auoir pris enmau- 

uaife part beaucoup de chofe vjue .tu 

te vantes de lu». auoir d,tcs fom-node- 

rémant. Et ie ne lâche aucun Ibcon- 

ltaur,qui n efe-hontoy âr,(i de la-bou¬ 

che d’vu autre il en oyoic autant dire 

defoy. Tu ne les as feu proférée fans 
faire voirton efronterie. Et en quel¬ 
que autre endroit tu dis alnfi : Ceux 

quiontfuiuy Pompee depuis la i ur- 
•nee de Pharfa|e iufques en Paphqs, 

fauent trefbien en quelle eftime il 

m’auoit: il n en àdamais, parlé; que 
fort honorablemant, montrât vn ex¬ 

trême regret de ne m’auoir creu ,en 

adaoüât, que i’auois mieux veu, mais 

qdil aupit mieux efperé. Commefi 

noqsnefauipns pas l’état, qu’il fit de 

g 1 toy 
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toy lors que tu fus à lui, eftimantde 

prendre fon logis pour ton afyle, il 

fortit par la poterne,& ne daigna feu- 

lemant de te regarder, l’attans que tu 

medies, que tes grands mérités îa- 

uoient rendu tout honteux: ioint,que 

s’il t’eut carefle, il eutereu de déplaire 

à Oefar fon beau pere ; & h en public 

il t’eut rebuté, il eut peu encourir le 

nom d’ingrat. Mais concédons tout a 

tafottife, attandu que ce n’eft moins 

de vanité de prendre à fon aduanta- 
ge ce que les autres font pour mépris. 

A quel propos donc cet Apophteg¬ 

me de Popee,lequel au premier bruit 

de ton arriuee en fon camp, fe printà 

dire: I’aymerois mieux qu’il fut auec 

l’cnnemy, afin qu’il eut peur de nous. 

Prens ce mot en toutes fes faces, tour¬ 

ne le à ta volonté : tu leprendras tou¬ 

jours à ton honeur. Situ n’aduoües 

d’auoir été par ce trait de Pompee vi 
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lipandé comme vn Coüard,fai-heanr* 

onéreux à tes amis, ienay de vray 

plus rien à dire. Mais ie vois bie,quel¬ 

le fut en fin cette relation fi honora¬ 
ble pour toi,& ce grand defir de te ré- 

uoir apres cette funefte route de Phar 

fale. Ce fut, que Pompce beaucoup 

plus ieùne, que toi, t’ayant dé longue 

main reconeu pourvn defekeur des 

armees, commànça à te colleter le- 

pee nüe à la main, huant apres toi, Ôc 

te criant. Au traître. Il t eut infalible- 
mant occis,fi Marc Catô ne t’eut cou- 
uert, ne t’eut fait faire écorce pour 

euader. Auneftc, quePompee aitcô^ 

feffc, que tu mois mieux veu, & qu’il 

auoit mieux efperé, ie t’aduoüe tous 

les deux:parcc que mefurant luifés ef- 

perances à ià genèroficé* ne refufa de 

venir aux mains * & doner la bataille: 

làou ta lâcheté te faifant aprelïender 

fcincenkudedes fudeez de.la guerre* 

g j vi 
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tu trouais moiôïv d^lquiuer cette 

iournée, en feignant-detre malade: 

Ainfi peùs-ru dire,d’âuoir mieuxvcU, 

Tel elt le naturel des3hommes,queles 

plus magnanimes engagez, qu’il?sot 

vne fois en' quelque danger eminant; 

ne peuaent fi bieri fe;Commander dé 

croire dedeuoir endurcrcevquc ia ils 

endurent en- effet, ni les coüars fe.re* 
foudre a ne craindre affeurémant ce; 

qui ne faroic arriuer , qu’auec beau¬ 

coup de difgrace, &';de difficulté, il 

naeiait mahde parler d'el’ppiniûi.quc 

iü^fujaoœk dé xbiffiipiibtoo refit i'W- 

iieur-dc tccctfe , ppdi:tf attirera» foa 
part yennrrc m eteaisvqîietu irpqufbïs 

d’enyk, d^.'entreariacjb refTencnmiit 

d’viâ.litJi affron t te fi ndépiter ;: & coini- 

.u/xler'au e&ip p d e-RxœûppÉfcirai état re- 
CPU aueqJi.'icfueil iâ dicp(5aton,re.tair- 

çsS)rt:M^r émane fisf toTbidcanfUbl- 

• ce y ^legetttç..Eè .-outrera hefitrois 
me ri- 
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ni cri edi rcmant accu fer -d'in gratitude, 

vn Vibius, vn Virginius, vii-Popjiinsj 

pais qu’en ce.vice. même tu lésas fur- 

paflez. O feras-tu bien reprocher aux. 

autres, vne lâcheté decourage,tôirqui 

n’as feu predre la ni er, n i la-more, que 

delà main de tes ehfiemisîÇctte nier, 
di :ie, Ionique eltmaoi apprbpçii à ta 

honreufe fuite ; Cette m or.tla yoy e la 
plukbonorable, pour te mettreà.deii- 

ure de tant d’indighitejz fo^fïptre^ Ci 

tiieufles eu -çat _fo.it peu d’honeur 
praint dedaps rame.. Va maintenant, 
ya chine, & fois ‘rhemoratiP des paro- 

lètique. peu auparauant tu allois £e;_ 
m4nt de toi-mêmes en. plein Sénat* 

enda preiancé de ces illulîres cite,yés^ 

aue'c tranc d’arrogance, & de prefoiitf 

ption.Fuïr honteufemant la mprc,dir 

pu,ejlbpirej:qne, toute autremort. 
Belles tentante,•& très y eritable.i&par 

çaiacheté yoir^ttiant bien prateiquee! 

m g 4 Ce- 
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C croient encores là tes motz : le puis 

protefter de moi, quen la fleur de mô 

age i’ay virilemant deffendulachofe 

publique,agraue d’annees^omme ie 

fuis, ie ne l’abandoneray iamais : ie 

n’ay one redoublé les armes de Cati¬ 

lina , moins d état feray-ie des tienes. 

Certes ;;fi endetté iournee de Pharfa- 

le Pompce, comme tu dis, t’a mis en 

réputation de prédire fi bien les cho- 

fesà venit;tu l’as,fi ife ne m’abufe, per¬ 

due tout de ce pas mêmes, en guifé 

d’vn homme, qui à mangé des feues 

tout fon fou. Etantfibiérefoluà fuir* 

iem’étone, quetu aÿesfi mal deviné; 

Tes écritz fur cette matière* t’yde- 

uoient auoir rendu très-fauant: car au 
Sénat, en face de tant de vaillans hô* 

mes,en plein mydi,& en publiera fis 

fermant de n’abandonner en ta vie la 

chofe publique. Si les armes d’Antoi¬ 

ne t’ont atterré,ou no, ie n’en dis mot, 
tu 
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tu l’as peu fauoir. Tu paflesencores 

plus outre, & dis ; fi par ma mort la li¬ 

berté de la ville eft plus afleuree, ie 

facrifieray fort libremant ma pro¬ 

pre vie. Ha Cicéron que dis tu, Taras 

tu bien expofer la vie toi, qui as fçcu * 

(i falemant gaigner au pied, pour la 

fauuer? 

Chapitre X. 

Suitte de à% digrefion contré Cicéron. Son 

confulat. L'appuy d’Oiïauius par lui 
recercbé. Sa iaElance. tZMan cAntolne 

le fit tuer par Herennius le (entenier. 

Vauteur fié[l le premier ni tonique, 

qui a drappè fur Cicéron. Vloiftoire n a 
plus de lufire. LeÇonfulat de Cicéron, 

fefar. Le iugemant de ‘IPline parlant 

de fofar. Arpmefol natal de Ctceron. 

OPpofe nous tant que tu voudras 

ce tien cbflfulat Catilirtaire, au- 

g 5 quel 
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quel nous potmôs mieux accomrtio- 

dëdenom deboucherie,que de cori- 

fulatrfi’eft toi voiremant,qui par ton 

infame-titnidixé , & ambition rr.es- 

pcrnicie'ufe as atterré' la liberté, du 

# peuple Romain, à mefure que tu.de- 
uinsfiialoux d’entretenir le îeuneO- 

«Sfcauius, retournant tout fraichemant 

d’Apollonie,cn inimitié, 8e méfiance 

auec Marc Antoine:^ que d’vneim- 

patiancc, & foumiflidnlér u*lej mpe- 

fdis d’acquéiiï lqxiclqü4 grade par 

rentEemife'dçce^eunoiî^inme, per- 

fonc-en’çorc&priue'e. Que .dhay-ie, 

lois que toi homme cpqfulaire, îa ye- 

ncrabléy.pOur le feu! feips# de tpn 
grandige (iàiffanT .ipnrt.toméloquâ- 

ce.exquiîfetV‘pleine dknulediauquéi a- 

pres au.ojr.’pkflép^i\tât de belles char¬ 
ges,8e acquis quelque nom à Iapofte- 

ritê, .pat^aur de'g^il^Yftleurepÿ', 1^ 

nDQajdeiïoit^tre ta:plus chere reçefil 
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ehe, tu honores cet enfant du titre de 

Per^tu te mets de fa fuiteyôd’fduhües 

poür$eigneiir,&;Maître. Brutusce¬ 

pendant s’en farhe à outrances.mais 

en vain, en vain-pi-otelle-iÜes Dreux, 

quêta méchanceté feiiala ruïpe :dela 

République; Panny tdutesnceües in- 

dignitezdîgnre^dçcommireraHion^e 

n’iy fceu contenir' Je rireendïfant ht 

treibéme de tes Fhilippiques pou tu 

vfesi de ces termes: , Dans le §ebat de 
Pompee , quecetui-ci’va naeprifant; 
nous étions dix Hommes confiaEirés'. 
pat là peut, on iuger, quel; fut Je ;fe- 

côütsdes autres : car m'étant drouue 
tOüï'i'êuljtayr^rimé^tertailéJ’au- 

"dkc*e de æe volent tnora phant.. 'Je ne 

faisi jaicor.on q cumman t tu asrrcjanrné 

ii audace, d’Antoine; pfâdiHlsïeaioqjbié 

mimixenibuffé le t.- en e b an t.iioi/é p.e’e 

ale JdBrênmus leGenteo^efi, 

rprojuue pôucEanti'inùgnefnaéjmdë 
?ulq celui, 
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celui, qui t’auoit profcrit. l’cufle fou- 

haité, quta.vfanc.de Ton pouuoir, il 

eut modéré Ton infolance: tu n’eufles 

âinfi appliqué les forces de ton Intel- 

ligeance ànousprôuer impudémant 

tes éloges. Celui-là s’èft laifle tranf- 

porter en befte à la cruauté horrible 

à tous les humains, non que funefte à 

ta vie: & tu as prins l’elTor par ta iaétâ- 

cepuerile jdonant dequoien rire au 

monde, & à moy en cet endroit de 

l’abhorrer. Ce féroit beaucoup pour 

toi,fi les belles qualitez de ton efprit 

&dc toneloquance êtoient ballantes 

jpour lauer les taches de perfidie, dra- 

uarice, & de lâcheté, dont les écrirz 

des plus grans auteurs.tont noirey j£ 

ace qu’on nem’eftimeinuenter quel¬ 

que chofe pour mieux créditer mon 

dire,i’excitèray m’aidant de ton mot, 

le temoinage de Poilio, de Lmc* de 

Seneque, de Plutarque: Oies-tu de 
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plus faire jtinter à nos oreilles le fon 

de tes belles paroles? nous eftimcrons 

te faire courtoific d’abftenir fur cette 

tiene ambition demefuree , que les 

plus clairs-voyans ont condamné, 

comme ayant attiré le ioug d’vne lô- 

gue feruitudc fur le peuple Romain. 

Cçrtes fi tu prefles d auantage noz iu- 

gemans, en nous accufant de trop de 

crédulité (ce mot ne repentant que fa 

pure barbarie, tefemblera vn peu ru¬ 

de,mais ne t’ayant rien iuré, tu me le 
dois lailfer couler) n as tu pas preueu, 
que la tardiue pofterité confumera 

quelques iours à décrire l’hiftoire vé¬ 

ritable detes géftes,quels qu’ils foient 

que tu vas preconifant auec tant d’ç- 

fronterie?Tu as derechef tres-mal vfé 

de céte tiene prerogatiue de deuiner. 

Car la faifon des hiftoriens a Ci mal 

rencontré , & l’excefliue abondance 

en a été fi peu prifee, que les noms des 

Augu- 
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A ugûftés, des Tiberes, des Caligulés, 

des Neros, par leeaquet des écriuaids 

font quafi decheuz de leur lufte ya- 

Ieur:bien que Sencque (encore s qu’il 

n’ait écrit de l’hiftoire) fepuilfe vaii* 

tef dudPU' exan té de l’iniure dateras 
ôc de Toubly celui dé l'Empereur 

Glaudius. Que diray iedela grauité 

del’hiftoire auiourd’huy tant rabaif- 
fee, que vous la voyez farcie de mil 

fottifeSjO.ù voustrouueiez tnaintefois 

inferez, curieufemant rapportez, yai- 

nemant colorez les mots, les geites, 

les traits des Aduqcats , Bateleurs, 

Courtifans, 6c de telles pelles tres- 

dangereufes. En abufanr de nôcre 16- 

gue patiance tu ne pesas voiremanc 

nous payer, n’y te couurir d’vne ho- 

néte raifon pour exoufcr tes defauts,. 

Tu es la partie, l’Aduocat, 6c le luge 

de tes belles geftions tu -les amplifies, 

les releUwSj ôcles admires. Ayant vue 
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fois porte ton aduis far quelque affai¬ 

re, tu n’en veus onques démordre : tu 

en fais fête, tu triomphes, tu vas trei- 

faillant de ioye, & te metz hors de coi. 

Ce nclfpas merueiile, veu que le iu- 

gemant üèuere, horrible, douteux de 

la poftente ne c’a fçeu contenir. Con¬ 

tante toi d’auoir tout vri.tenhs;mené 

par le nez le peuple Romain, auec ce 

plarfant vers, par lequel tu as iugé la 

! ville heureufelouz, ton Confdacyqui 
n’a voiremânt fubhllé.que par les te- 
tes de tant de gens d’honeur.'Tu te 
vantes qu’elle te doit tout le bien de 

fon faluc. le dirois plutôt que le peu 

d’eftime qu’on faifoit de toy bailla fu- 

jet aux plus audacieux d’entrepran- 

dre contre elle. Cuides-tu que ce foie 

peu d.e cas d’auoir maintefois itnpotr 

tune les oreilles d’vn graue Sénat par 

cette dene infolance, & maladie d’ef- 

prit, que tu n’as fçeu diüiinuler, fans 
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troubler la veüe de la tranquille po- 

fterité? Penfes-tu d’auoir été en ce fie- 
cle iàtres-heureux, le feui homme di¬ 

gne de gloireîDi moi ie te prie,de co- 

bien cuides-tu auoir deuancé en ma¬ 

tière d’entandemant ( ç’eft en quoi 

tu as excellé) Iules Cæfar, lequel par¬ 

lant de foi s’eft touiours tenu dans les 

limites de la modération. le dirai d’a- 

uantage en raflafiant mon iufte df 

dain, que fi ce grand perfonage eut 

veu les êcritz dç Pline déférant la pal¬ 

me àCæfarfeul d’entre les beaux ef- 

prits.,il eut fans doute poulfé de rage, 

& d’enuie pillé la Prouince, ou con- 

Ipiré contre la chofe publique. Ha 

que le fort des humains eft déplora¬ 

ble,en ce qu’étant vne fois defeendus 

ez triftes manoirs de la Mort, ils ne 

peuuent plus remonter à la vie. le tiés 

rermemât à Homere Prince des Poè¬ 

tes, qu ayant aprins des ombres de tâc 
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çlé braues Romains allansrà ioy à 

grandes troupes* les faitz belliqueux 

de ç‘e guerrier, qui àl’oüirparlerà de- 

faftgé la CiJicie des Lubernes, ôrs’y 

eft fait proclamer Empereur: ru pren- 

drois foudain ton vol dans le Ciel, 

pour celebrer de tes vers cette Roine 

d’Arpinas(ne t’en deplaifç Alexandre) 

parmi ce, que i’efronterie, quelle a à 

fè louer foi-même ne te permettefeu- 

lemant,ains t’oblige encores de men¬ 

tir impudemmant. 

Chapitre XI. 

Suitte de la digrefiion contre lemèmes.Ex- 

cufe de t Auteur fur fa longuedigrefion. 

MAis où eft ce, que l’orage nous a 

iettez. Epargnos vn peu tes Mâ¬ 

nes, o Cicéron ; ores que tu n’ayes en 

rien épargné noz oreilles. Mon efto- 

h mach 



H4 Premier lime de la, 

mach eft plein à regorger de ta ia&â- 

ce fi eshontee. S’en faut-il étonner? 

non voircmant: car ce n’ell ainli,qu*a 

faute de courage, nous deuonsétrç 

traittez : ce n’cft ainfi, qu’il te conuiét 
éprcuuer nôtre patiâce, & eluder noz 
iugemans. Eft-ce lâquetafuperbete 

porte â vilipander ainfi les elprits des 

fiecles à venir. La pureté de ta langue 

maternelle coulante, comme vn tor¬ 

rent te fait fans mentir tenir le haut 

bout: mais les plus fidelles témoins te 

iugerot inferieur en doctrine. Qu’on 

regarde çonunât en tous les difcours 

tu taches d’eclypfer l’honeur dérou¬ 

te forte d ecriuaias en ta langue. Et 

pour en dire mon aduis» quoi qu’ilne 

foit parauanture fuiuy ez âges futurs, 
Je ne te tiens point fi graue,que Scne- 

queen tes /èntencesj nienmaieftéfî 

vençrable,que Pline. Quantâlaliai- 

ibpdafiuiditéi&la grâce des mots,tu 
a? 
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as été le plus heureux’de tous. Quel! 

quelcun les veut fuiure, ou égaler, ie 

diray,commepourvn paradoxe,qu*il 

feroit beaucoup mieux de ne les imi¬ 

ter. Ores fi cette belle qualité a con¬ 

tante mon humeur,tul’as àl’oppofitc 

cruellcmant irritée par ton aueugle 

ambition, nullemant exanre d’enuie. 

le n’ay peu retenir la bile conceüe en 

mon eftomach. Prenat maintefoistes • 

écrits en main, alléché de l’elcgance, 

qu’on y void reluire, ic me fuis extre- 
memant ennuyé, d’y trouuer tout par 
tout vne iaéfcance vrayemant puerile. 

Cela feul m’acaufé cette violance,à te 

refüïr, & rebuter tout à fait. le n’ay 

point I'eftomach fi bon, ni fi robnllc 

pour cuire telles viandes: iene dis pas, 

s’il eft trop debile,ou trop net. Mais fi 

aucuns ont l’appetit fi hébété pourles 

aualler fans vomir,comme s’ils auoiét 

prinsvnc potion d’ahfynthe, au lieu 
h i de 
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de les enuier,ie les admire. I’ay rapor- 

té tous ces difçours, afin de faire voir 

au monde,que l’enuie, ou la haine ne 

m’ont pas fait parler, étant auifi éloi¬ 

gné de telles pafhons, que des fieçles 

de Cicéron mêmes. Ma cqnfciance,& 

mafranchife ia proteftee feront bons 

garants des motifs,qui m’ont porté à 

l'uiure en cela mon affedion, &me 

contacter d’autant.Quant à ladigref- 

fion, dont i’ay vfé, fi le n’en puis ten¬ 
dre autre raifon meilleure, iediray, 

quelle m’a femblé bonne. Or étant 

maintenant ma refpiration vu peu 

plus libre, comme ayant à force de 

parler vuidé toute cette mauuaife hu¬ 

meur accreüe en mespoulmons par 

Je dédain con.çeu contre Cicéron > ie 

repras mes premicreserres,pour trait- 

ter Jbmmairemant, & clairemantde 

ce qui nous refte adiré du Nil ,& de 
notre Prouence. 

Ch ap. 
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Chapitre' XII. 

Trou opïnios fur la fourçe du <2S?il. La tem¬ 

pérature de l’air en Egypte. Les mare'z 

d’Egypte. Le ?^jli&’fon accroijfemdt. 

La Lune & fs,neige s aydental’énfler. 

L-étang de-loyeufe-garde lez. nArles. 

V Egypte(îttteefous C Equateur. Mou- 

uemât du Soleil.VautontédeSeneque. 

i ; Çommantles eaupc.des, marezft dégor¬ 
gent dedans lejfil. Qonclufon de ce 

V : difeours.. 

S Ans plus nous attandre aux réue- 

$jies des Anciensf j nous deuons te¬ 

nir pour confiant j.& véritable,que les 

iÿlare? fltuez au deflîis des motaignes. 

de la Lune enflez parles torrans, bail¬ 

lent au Nil Ton oiigine,ou vne bonne 

partie de Ton eau, ou à tout le moins 

fontépandre en des étangs treflarges 

cette riuiere coulante fur leur furface. 

h 3 le 



Iî3 Premier lime de U 

le ne me foucie laquelle de ces trois 

opinions fera trouuee la meilleure.En 

outre,il n’eft pas moins véritable,que 

Ces marez font fituez entre l’Equino- 
dial, &le Tropique de Capricorne. 

Si que le moindre nouice en la Cof- 
mographie fait, que le pourpris de ce 

pays là efttouiours halé d’vne extrê¬ 
me chaleur. La caufe eh eft toute clai¬ 

re^ fauoir le Soleil, lequel àl’auanccr 

ou reculer, qu’il fait s’arrête fix mois 

durant, & doneà plomb defous leur 

têtes. Partantl’incomoditéde cet A- 

ftre bi ulant fe fait mieuxfentir en fon 

reculemanr,qu’en fon montant; bien 
que ces deux mouuemans fe facent 

en même efpace de tems, la quatriè¬ 
me partie de fon cercle venant à en¬ 

flammer la plus voifine région de l’air 

ia échauffée par la feule priuation du 

froid. D’où nous voions à l’œil, que Je 

climat de ces contrées là cil brûlé à, 



*Trouèncc.J19 
outrance cz neuf mois de Tannées ez 

trois reftans Ja chaleur y cft vn peu 

plus iîloderce, non toutefois d’vne 

mefurc égalèiEh fbrte,qùe le premier 
de ces trois n’eft tout à fait fi froid, 

que celufdu mitam, cbmmeretenanc. 

encorcs vn peu de la chaleur prece» 

dante,& le dernier va perdancfa froi¬ 

deur peu à peu, par les aprbehes du; 

Soleil. Noz hyue/s nous eij^font vne 

certaine preuuè. Car le Soleil paflant 
fauzlleCapricorne,biélqu’il fuit pour 

lors fort éloignêde nous,nousne fén- 
tons les..froidures fi âpres, que fur la 

fin de Jaïiuier : & fur la fin de Feurier 

àmefùre que fes rais commancentà 

fe renforcer en notre horizon, nous 

iouïflons d’vn air ^lus doux,&inicux 

temperé. Ainfi mon opinion fe réfouc 

en cela, que cesMarez pendant les 

neuf mois de l’annec font comme ta- 

ris,& deffeichez par l’ardeurdu Soleil. 

h 4 Mes 
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Me^ premiers propbsjmôntrent af- 

fezq oGriiîmenxuii.crioifftnt, ou dimn 

niiefib >cfansî.rquf îhÉEnUocoiifidGrerj k 

Nilœn'autfeéçaoî Deiiai stqfùir* c|uii 
réfk^n icrn&ib teœs j àïàudr dctrois 

majs^ajaapreamrfidefquek,; comtnp 

foi02)Tqie.iiBpdcaui raid a £|i elia moici 

nsnMoftfiâd^ feNilifetroime moins 
fois î Ab dt^iaiiKkBiiiéia.crbeaqcoap 

plus froidyil nede baififectié pouritotui 

ou fbctpedç A U atilfieme 1 ain vonanî 

à s?eqliaufFîrj il fer^dîohcjderechdfi, uEi 

e£ftqnaii:]afeul<ïi3.Vjoar<dapiusiiFGui 

rec eaixfepqp©fon deboiûeniantî n’eft 

jamais inéffierdinpuj, domine (5 pjdrpal- 

tucllcmantsil deuoû inonder. Aiqaoa 

la.pro viidaiicedeiaNata ne a treffoiiai 
remédié, arreoan^es rauikesîjfedof 

borücmans 'immenfes au moien jdftvM 

ne cxtrénaB./erchèifcflû Si -efeilvenfo 
table^aexes lieiiKimaiécageux voict 

la reutdàdom4es faifons toutes üqh*- 
irai- 
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traites à celles de l’Egypte, telfôrnanÉ 

qu'il faut par rïeeeflité,qaçl’Egypte fe 

trouuepreiïeedelà Canicule$lors que 

dexlelà le froid eft plusâprei! linya 

donques rien d’in çompatiblede.dire, 

qu’en Eté l’Egypte eft artoidèèparle 

Nilçven qu-ileft certaih, quclaen là 

pcoprbiofigin e le froid le fait-croître? 

Ibuzle ligne .dcf.'Cancer, il'iê haufTe 

modercmariti parce quels froid n’y 

eÜrpointli grondipoiir êjfejes Marez 

eafraicliis fouzeeluy du Lyon,il àfon 
eouràij^èlaptdeaJl^arceiEifcftiZjCe- 
iurdedk vièrgeylds chaleurs cotnman- 

çbmà fccepcreren cçàe faifon. Pour 
futcroîcjie »Eoç!Gü.drois rerettetles ef¬ 

fets de la ‘JL unei a fbn xenouu eau, la? 

quell/eiaim gràd pouuôinfiir ks coups 
humides. En outre, les neiges lui aîyi- 

dent beaucoup^puis que fouz l’Equ a- 

teur mêmes elle* font fort frequantes. 

Siqu'elcuh nefe veut perfuâder, que 
h 5 la 



ni Premier Hure de la 

la chaleur fôit ballante d’épui fer cet¬ 

te grande abondance d’eau, ie lui en 

feray voir à l’oeil 1 epteuuc auec va 

example domeftique. l’ay tout joi¬ 

gnant ma métairie, vn étang de qua¬ 

tre mil pas en tousfens, que la fource 

d’vnebonne fontaine àrroufe conti- 

nuellemant tant en Etc, qu’en hyucr: 

neântmoinsfouz la Canicule alteree, 
i’ay veu maintefois bailfer fes bancs 

ordinaires delà hauteur de feptpieds 

en droite ligne : tellemant, que files 
Afhcs^dTté eulTenr dardé pluslon- 

guemant j comme ils font fur les ma¬ 

récages du Nil, bien que fon fonds 

foit aflezbasji’eulTe fans douteveu ar- 

riuer ce que le Poëte très* fameux a c- 

ftime, & non fans raifon être impolfi- 
ble, ^ ' 

Que la merlaijje àntidles poiJJbns au 
nuage1. ' » 

Tel éptttifemant d’eau ne fe fait pas 
i d tant 
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tant par lâ longue chaleur du Soleil, 

que par la refl exion de fes raiz * donâs 

furies crêtes des rochers circôuoifins 

dont cet étang cft quafi tout entoure. 

Aurefte il ne le bat iamaisàplomb, 

ains àmcfurequ’il s’auance pour nous 

nuire , il fe recule de vint degrez vers 

le midy en nôtre Zcnit. Or eft il, 

qu’en ce pays là,comme i’ay dit, il eft 

tres-ardant les neuf mois de l’annee. 

D’auantagc ,1a raifon de l’Aftrologic 

nous doit faire âduoüer, qu’en ces cô- 
trees , pourn’étre fituees gueresloin 
dé l’Equateur, il eft force, qu?en leur 

Eté le chaud foie plus enflâmé, d’au¬ 

tant, que le Soleil fait le rond de Ton 

cercle plus grand, &parconfequant 

fon mouuemant étant plus rapide, il 

cft beaucoup plus ardant. Bien qu’en 

nôtre Eté nous ayons les iours plus 

longs, pas moins voyons nous parex- 

periance,que le cours du Soleil eft au¬ 
cune- 
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cunemantplus lent,eu égard,qu’il fait 

lacirconferance de fes cercles plus pe¬ 

tite.: Vn homme fauant, & bien verfé 

en ce^i matières ne doit entandre icy 

par ce'mot de Mouucmant du Soleil, 
leMouuemant, qu’on apelle Propre, 

mais bien celui, par lequel il faut de 

îiécçflitc j que le Soleil ait fon cours 

plus lent, ou plus rapide i en tant que 

nousileicohfideronsé.tre. en vn moin- 
dre^Uiénqjluigrand cerple,à propor¬ 

tion deifo^ p\©ü u e mannvniu er fe l.£n 

PütfkSHüg ae manquons fur ce djf: 
coursderbpnnes authpritez desphh 

lofbphesfsCàr. S eneque attelle, qu-eO 

EthiôpsLçiclimitroplie de ce pays là,les 

pier^es^:brulent,cdmerfiellesrétoient 

dedân^bie.û,non feuîemant en pleift 

midy r)aiâs.aü*de.çliffimêpes du ioiir, 

Je4<hommefohp penueot,marcher fur 

iardantfabJon, largentfeiond com¬ 
me lèplolïib.jles itacuésfedeiroudet: 

•' > & il’/ 
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êc n’ÿ a lame, ni incruftationpiife fur 

aucune matière pour l’enrichir, qui 

puiffe refifter* Ce que ce Philôfophe 

met en auanc, foie par vn bruit com¬ 

mun , ouparlesconie&ufes tfes-ap- 

parantes, qu’il en a faites, ôc tout cç 

que nous en- auons dit cy deflfus fer- 

uira pour nous faire iuger\ qu’vne fi 

grande abondance d’eau çfi: tariffa- 

ble au moyen des chaleurs exceffiues, 

& fe peut remettre fus, par les froidu¬ 

res. Que fi elles font de trop longue 
duree l’abord de cesimmanfes raui- 
nes en fera la feule caufc, s’ilmefem- 

ble. Car les flots,à raifôn de leur pois, 

rompans les vns dans les autres, & ne 

pouuans auoir leur iffuëlibre contre 

le vent d’Aquilon,ou d?Eft,bouillon¬ 

nent , & s eleuent ainfi furieufemant 

fur les bouches de cette Riuiere. De 

là vient, que furuenant vne nouüelle 

affluance d’eau, & la mer agitée de- 
meu- 
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meurant touiours obdinémant hau¬ 

te, l’endroit où la planure fe trouuç 

plus baffe,elle fe £*it faire iour par for¬ 

ce , &s’epand par apres en piufieurs 
rameau*. C’efl le iugemant ,que i’en 

auois picça conçeuen l’entandemant, 

lequeli’ay veu depuis trtfbien repre- 

fanté çn peu de mots das Pomponius 

Mêla. Et pour lecred cer de quelque 

allégué, voyez Pline, qui en a parlé 

cncores plus fucçméfçauoc. 

Chapitre XIII. 

'D.ifcours de la 7{iuiere du T{one.(ommant 

le /(oie à fe haujfer. Son debor- 

demant. Les chauffées faites le long du 

2(pne. Ataux qu apporte fon. inonda¬ 
tion. 

CE que nousauons dit du Nil fu£« 

fira.jSilmefemble, pour notre 
deffain. 
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deflain.C’eft de vray vne matière tref- 

curieufe, digne d’vne recerche plus 

cxa&e , & d’écre traittee par autre 

main, & en plus grand volume, l’ad- 

uoüe, qu’en ce fujet précipité, & pris 

à la hâce,i’ay obtnis beaucoup de cho 

fes de peu d’importance,qui ne méri¬ 

tent, qu’on en face gueres d état : mes 

difeours prccedans font foy de ce, 

quelles fônt. Auffibienauoi-ichôte 

de m’en remettre au dire d’autrui.Ce- 

pendant le le&eur fera aduerty, que 
pour ce regard, ie donne fort peu de 
creance aux vnes, ni aux autres, puis 

qu’on les tient douteufes tout a fait,& 

incertaines. Qui eft celui, qui dira,ou 

qui pourra comprendre, que fouz vn 

même Equateur y ait des terres,où les 

chaleurs, & froidures foient fi extrê¬ 

mes l les nôtres nous font mieux co- 

neiies. Ce pourquoi il nous y conuiét 

retourner, & tout ce que nous auons 
déduit 
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déduit n’a !ete que pour nous y con¬ 

duire. Qrtout ainfr,quele Rone n’ac¬ 

cumule point toutes fes eaux par.vne 

même caufe de mêmes a-il diuerfes 

voyes.pour le regoirgeriurles plaines 
voifihes,&xe à mefurejqu’ellesentrêt 

de toutes p^tts dedans fon large fein. 

Car aueclesneiges des Alpes pouffees 

en bas parl’impetuofité des vents, ou 

bien venans à fe fondre par la dou¬ 

ceur de la Prime-vere , ou auec les 

grandes pluyes découlantes des pro¬ 
chaines montaignes, & s’accumuîans 

en fon canafil prend la defeente d’vn 

courant très-rapide vers le midy, & 

nous arroufe de fes eaux très-fecôdes. 

Pour orgueilleux ôc enflé qu’il (oit, la 

Mer le reçoit doucemanr en fa vafe, 

& pafle outre fans nous nuire. Mais fi 

pour lors les vens de midy régnent 

par trop, comme ils font ordinaires, 
l’entree fe trouuant boucheepar le fa- 
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blon agité, & par Ja violance de la 

Mer, voulant fe faire iour, fes douces 

vagues font repoulfees , ni plus ni 

moins,que nous àuons dit,quefaifoit 

le Nil auec le vent.de Bize. En forte 

queeesflotz recoupas fort dru. les vns 

fur les autres, Sc la bouche duRône 

ne pouuant à lequipolât de ce quelle 

reçoit,vuider cefardeâu exceffifeioint 
que les fortes chauffées le demandent 

par derrière ,& l engaEdent de faillir 

de fonlieu,ilseleuçen vneauteur ef¬ 
froyable^ ia enflé de fes ondes, bra- 
uant& défiant la rafe câpagne, béant 

apres elle, faifant voir par l’horrible 

fonde fes flotz tumultueux,combien 

il a à contre-cœur devoir la grandeur 

opprimée par telles leuees de terre, il 

fehaulïe de toute fa force, pour nous 
endomager , & alfaillant les digues 

mêmes, écorchant ores le haut d’icel¬ 

les, illes démolit; ores les prenant par 
i pied. 
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pied, il les mine imperceptiblemanr. 

A la chauffée ia proche de fa ruine,les 

habirans faifîs d’effroy accourent de 

toutes parts auec des pieux d’orme, 

pour la defandrei& à ce côté ils appli¬ 

quent des clayes, iàils portent de ga¬ 

zons, deçà ils fourrent de fafcinesle 
haut de fa furface : la crainte du mal 

en particulier les échauffe àlabefoi- 

gne: l’affe&ion commune les anime. 

Àrrefté qu’ils ont vne fois ia violante 

de Tes eaux irritées, tous couuerts de 

boue, & defueUf auplüs (ombrede 

la nuit, ils rebrôffent chemin vers le 
gifte à demi-contantd’auoir mis la 

place en dcfance iniques au lendè- 
miïivLc iour venu, ilsrecommancet 

aordir la même toile. Pendant qu’on 

tache à cela, ce méchant & rude pyra- 

te, comme ayât au long du iour guet¬ 
te fè»n tcnis,& lés pas, fimulantfavio- 

iaace, s’éicue la nuitd’vne horrible 
fureur, 
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fureur, & renuerfe fans delfus defloiis 

les poures chauffées,lefqqellésfaifans 

force pour relifter, implorent, mai* 

en vain , le fecours de leurs Maîtres. 

Cetui-ciouurantvnemer de feseaux 

largemantéparfes, fe moequc fuper- 

bemantdes chams,& du trille labou¬ 

reur gemiffanc autour de lui. Iln’eft 

moins foible, pour être ainfi large, 

ains il rauage impetucufemant,& ou- 

ure aufli bien le pourpris de la plaine, 
comme s’il eftoit étroitemant referré 
en fes bords, les grains femez fe muf- 
fent fouz les ondes, & par merueille, 

ils deuienent fecs &hauis en cette hu- 

midicéda raifon en eft apparantex’eft 

parce qu’ils meurent tout à fait-. 

Chapitre XIV. 

Limon laifîè par le 7(one tres-proftable, 

La Camargue d'Arles. Fertilité de la 

Qamargue. 
i 2, Le 
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eft,& retourné en fon canal ordi¬ 

naire , laifle vn limon très-fertile, ne 

cedant en rien que ce foit* fors en la 

propagation des animaux mon- 

ftrueux, à celui du Nil. C’eft chofe, 

quela graille,& l’humeur glutineufe, 

obferuableau manier, nous doit faire 

iuger, fi ce limon vient au tems im¬ 

portun d’Eté, il ne cuit pas feulemant 

les tuyaux du blé encores droits, ains 

la chaleur en ayant luccé toute l’hu¬ 

meur,il fe change enpurfablon. Ce¬ 
la n’arriue gueres aurefte delà Pro- 

uince, ains quafi au feui terroir d’Ar¬ 

les : lequel fe trouuant fort bas du cô¬ 
té, qu’il eft très-fertile, eft contraint 

de s’armer, &fe defandre contre cet¬ 
te riuiere tres-dâgereufe, par le moye 

des hautes leuees de terre. En quoi 
l’excellance de ce terroir eft admira¬ 

ble. Car état prcfque inondé de deux 
en I 
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en deux ans, fouuant les deux tout de 

fuite j quelquefois les trais confecu- 

tifs, cette eau démefuree emporte 

quant & foi les femâces, & les ceuures 

perdues des hommes, & des bœufs 

l’efperance, & la relfource desperes 

de famille. Neâtmoins l’annee^qu’el- 

le ne fe débordé point, elle leur four¬ 

nit vne telle foifon de grains,que non 

feulemant elle les recompanfe des 

dommages paflez, ains les afleure co¬ 
tre la peur de l’aduenir. En forte, que 
les habitans ne craignans rien moins, 
que l’indigeance,attandu que chacun 

d’eux nourrit vn grand nombre de 

melfiers, & de chiens, ne fouhaitent 

rien mieux, que d’etre difpanfez de la 

rigueur de l’Edit, par lequel le Roy 

defend à ceux de Genes, & de la côte 

d’Efpaigne d’enuoyer leurs nefs en 

nozportz, |ftur y enleuer nozblez, 

comme ils auoientapris. 

i 3 Ch ap. 
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Chapitre XV. 

Comparai fou de la fertilité de famargue, 

& de 'Trouence d celle d’Egypte. Pitne. 

zAmmian Marcellin. Les Égyptiens 

fort '■vains à louer leur pays. P'une. Hé¬ 

rodote. Cicéron. L'Egypte & la Sicile. 
L’Ejpagne .Ceux d’Arles nefument ja¬ 

mais leurs terres. Laboureurs autres 

ouuriers pour les terres. La Isoté des ter¬ 

res de Camargue, rend les laboureurs 

parejfeux & negligens. 

OR s’il eft queftion de mettre en 
parangô nôtre pays àceluid’E- 

gypte, prouince de vray la plus ferti¬ 

le du monde. Pour vn préalable ie 

n accorderay iamais àPline le reuenu 

dufromant au centième grain, qu’il 
eleue Ci fort en ce pays la.Veu memes, 

qu’AmmianMarcellinflkquel poury 
auolr porte les armes àpeulauoirfa 
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portee, fe trouue bien éloignée de ce 

comte.le coucheicy Tes propres mors, 

afin d’autorifer mon dire. Et s’il ad- 

uient,dit- il, parlant du N il, qu’il ait e- 

té modéré, les grains femez ez guerez 

d’vn terroir bien gras renaiflenc mul¬ 

tipliez au foixante dixiéme. C’eft ce 

qu’il ditd’vfure voiremant defoixan- 

te dix pour vn efl: admirable. Mais fi 

l’on veut mieux éplucher, ou balan¬ 

cer les paroles de cet auteur,toute ad¬ 
miration, êdedechetde î’eftimede 

noz terres fera au néant. Car en pre¬ 
mier lieu , laconie&ure tiree de £vlar- 

cellin recerchant curieufemantje^ra- 

retez d’Egypte n’eft point trop vaine, 

à fauoir que les Egyptiens tant, qu’il 

leur a été pofiible, leur honeur fauiie, 

ont éleué la réputation de leur pays, 

& ne fais encores * s’ils ont épargné 

l’crübefcence. Au raport des hilto- 

riens, cette race d’hommes efl: la plus 

i 4 vai- 
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vaine du monde; ce font des vanteurs 

temeraiiesde leur Nation, & de leur 

patrie. En outre , félon le dire d’Am- 

mian, il conuient que le Nil Toit mo¬ 

déré cet à dire, quil répôde aux mar¬ 

ques , & au niueau, qu’ils en ont. S’il 
lesattaintfouuant, ou non, ils le fa- 

uent. Il fautde plus, quele grainfe 

trouue femé en vn folagefort gras; 

encore ne fera ce pas affez, d’autant, | 

que la rencontre notammant d’vue 

bonnefaifon yeftrequife, ce quele l 

mot de [quelquefois ] cotte par Am- 
miant'môntre clairemant. Donques 

pour venir à leur comte,ils onrbefoin 
de toutes ces circonftanccs : à fauoir, 

que cette Riuiere tres-rapide viene à 

croître félon leur fouhait, & quelle 

foit moderee. De plus,il leur conuiét 

mouuoir vne bonne terre, laquelle ne 

rencontregueres,que parhazard,ay- 
dee d ailleurs de la fortune d’vne pro¬ 

digue, 
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digue, &heureufe faifon. Tout cela 

ioinr enfemblè, dit il, les grains enfe- 

mencez renaiflent multipliez au foi- 

xante dixiéme.Ores peut-on iuger de 

l’intantion d’Ammian , lequel enaf- 

feurant cela, recerche tant d’echapa- 

toires. Au regard de ce que Pline à é- 

crit conformemant à cefujet, qu’éz 
Leontines de Sicile, & en la Grenade 

d’Efpaignevn muy debléenprodui' 

Toit cent, ie m’en remets touioursau 

témoignage de fes propres auteurs: 
car celui d’vn Hérodote, n’ayant eu 
honte d’attefter, qu’au pays de Baby- 

lone,les chamspour i’vfured’vn muy 

enfemancé en rendent deux cens, 

quelquefois trois cens (comme s’il n’y 

auoitgueresàdirede deuxcés,àtrois 

cens)ceftvnementerie Ci impudan- 
te, que la honte perdue enceperfo- 

nage au moyen de la langue vfance 

de métir, n’a oncquesfeucouurirfon 

i 5 enor- 
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énormité : mais Cicéron,fi ie ne m’a» 

bufe, fait bien le comte de Pline plus 

petit, en difant, que ces chams Leon- 

tins raportenc les fruits au huitième, 

ou au dixiéme.Ie n’ay point fait du ré¬ 

tif à m’enquêter de telles affaires,pour 

en tirer la verité,tant de£ Prouançaux 

ayans le commerce libre en Alexan¬ 
drie , que des Egyptiens memes, que 

nous auôsveu hanter leportdeMar- 

feille (car pour la Sicile, & l’Efpaigne 

nous en fauons de refte )&ay apris, 

que les Egyptiens font grand état des 

terres,qui leur produifent (eu égard à 

l’inconftance des faifons) les fruits au 

quinfiéme,ouau plus haut au vintié- 
me. Ainfi penfe-ie concéder beau¬ 

coup à ceux d’Efpaigne, en leur ad- 

uoüantlcdouziéme. I’entans néant- 
moins parler des fonds,qui raportent 

tous les ans, (fors ceux d’Egypce)con- 

tas de leurs propres forces, & engraif- 
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fez parla nature même,d’autanc,qu’il 

eft certain, que les guerez répondent 

plus largement à mefure, quon les 

laide chommer quelques années, ou 

qu’ils font foigneufemant fumez, fé¬ 

lon que la follicitude , & induftrie du 

Maître eft moindre, ou plus grande. 

Mais il n’eft nonchalance pareille à 

celle de noz laboureurs : car ils ne fu¬ 

ment iamais leurs terres: & quafi tout 

leur trauail fe refout acesdeuxoeu- 
ures,à fauoir, fêmer,&moiffoner. Et 
ne faut s’imaginer, que cela procédé 
de la difettedes ouuriers: nous en a- 

uons touiours plus, qu’il nous en faut. 

Nous voyons à point nommé fondre 

en noz villes des troupes de Sauoyars 

au pied terre,& truiars fi grandes,que 

les nôtres leur fouhaitent maintefois, 

quelesraues ne puifient iamais s’en- 

geler en leur pays. Ce font gens fales, 

après,rudes, allans à la befoigne à pas 
corn- 
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cotez en guifc de viels preud’homes: 

pas moins relTamblent ils aux bœufs 

des Alpes,robuftesau trauail,voulans 

errefoîicitéz, & parfois contrains par 

l’example d’autrui. Cela foitditpar 

hon eur de ces poures gens, puis qu’ils 

releuent fi heureufemenc la parefle 
des nôtres. A fendre, &mouuoirla 

terre il n’y a gens au monde plus foi- 

gneux, que les Prouençaux, car il y a 

tel, qui n’enfemance fon blé, qua la 

quatorzième raye. La quantité des 

ieunes bœufs eft Ci grande, qu’en plu¬ 

sieurs métairies du terroir d’Arles on 

en nourrit les cent deftinez à cefeui 

vfage. Ils font encor attachez à cette 
creance,que leurs chamsn ont aucun 

ou bien peu de befoin de fumier: par 

ce qu’étant la terre repaflee par tant 
d œuures, elle ne peut conceuoir les 

mauuailesherbes ; ains par contraire, 

entretenuefes forces naturelles, com¬ 
me 
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me enceinte de fon humeurfeconde, 
fereferue toute pour le tems des fe- 

mailles.Nous ne faifons point de dou¬ 

te, que le fumier ne profite grandé¬ 
niant. Etant chofe côfefiee des mieux 

expérimentez au fait d’agriculture, 

qu’vne terre legere eftamandeepar 

lefumier appliqué, & la bonne, en elt 

encore melioree. Or eft-il,que la bo¬ 

te de nôtre fions eft telle, qu’elle ne 

couure pas feulemat la parefle de noz 

laboureurs, ajns comme la plus part 
des hommes font naturellemant plus 
auides du repos,que du trauail,e!le les 
y entretient aucunemant,& les y allé¬ 

ché d’elles memes. 

Chapitre XVI. 

Rapport des terres jttuees en famargue.fo¬ 
rmelle. ülé de Turquie. Le bien & le 

mal,que fait le 7(one à Arles.llperd,& 
redon- 
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redonne des lies toutes entières. Ile de 

Camargue. 

LEs blés enfemancez es Iles d’Ar¬ 

les, que le Rone par fonarroufe- 

manc rend tres-fecôdes, font recueil¬ 

lis alTez formant, au rapport de leize 
pourvn. Si les eaux, ou la feicherelfe 

ne les incommode par trop, elles les 

produifent touiours au douzième, & 

aucc tout cela fru&ifient elles au di¬ 

xiéme, fans que perforine ait fujet de 

fe plaindre. Au terroir ferme le dixié¬ 

me eft ordinaire,& le quatorzième ne 

nous eft fî peu freqdàrit, queColu- 

melle, auteur ires-célébré en fait d’a¬ 

griculture, attefte, difant de ne fe re- 

manteuoir dutems, qu’il aveu telle 
fertilité en Itahe.Cela eit notoire,que 

noz citoyens d’Arles, ayas à tout leurs 
petits foiTez,Martellieres,ou éparfters 

qu’ils appellent,mis a fec les marez: & 
apres 
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apres y auoir Cerné du blé deBârbat ie, 

en ont deia durant cinq années con- 

fircutiues raporté l’vfure au vint cin¬ 

quième: mais cefromantn’aproche 

en rien delà bonté,ni de la couleur du 

nôtre.On ne peut afiez admirer cpm- 

mant c’eft, que le R ône Ce ioüe effrô- 

témant auec ceux, qui cultiuent les 

chamsvoifins de fariue. Donnant à 

trauers, ou biaifant furie bord oppo- 

lite,il baille tantôt à celui ci vncgran¬ 
de étanduë de limo tres-fertilc. A peu 
de là comme ia appaifé par les ruines, 
& pertes caufees, il eft fi prodigue,nô 

que libérab le recompanfer, qu’il fe 

venge fur loutre: de forte,qu’il y a des 

perfoneSjqui prenent plaifiç avoir dé¬ 

border tout à coup cette infbjatc Ri- 

uiere,pour les aduantages,&cômmo- 

ditez, qu’elle leur apporte. Autrefois 

elle déraciné lesyieilles Iles toutes enr 

ticre$,ou bien pour l’ordinaire les met 
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en vn fort piteux état. Elle en fait des 

nouuelIes,qu’elIe engrai(Te,&: fertilife 

en fi peu de tés,'qu’il me fouuient, que 

d’vn certain petit tertre fabloneux,au- 

quel étansieuncs garçons nous nous 

faifions porter maintefoisen des pe¬ 

tits bacquetz, fi qu’a peine y pouuiôs 

nous mettre le pied à fcc (de ce il peut 

auoir dixhuit ans,ou enuirô) il s’en éft 

fait vnfc Ile de trois mil pas de long,& 

de quinze cens de large. Elle eft tou- 

tefoisfouuant éleuee en pointe parles 

tourbillons des vents,qui piroüetent, 

&foûleuent le fablon. Car venant le 

limon à fe feicher par la chaleur, pour 

être de parties tenues & deîiees, com¬ 

me la fleur delà terre,cueillie des mô- 

taigrtes écorchees, & apres couuertes 

deauslevënt le poufle ça,& là,ainfi il 

s’attache derechef contre les collines 

mêmèSpMais il faudrait contempler 
cette Ile àpart foy naturellement re- 

ué- 
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uétue de Saules, & Peupliers , foifo- 

nante,comme par dépit en relie abo- 

dance d’arbrilTeaux,que la tourbe des 

poures gens y accourant chaque iour 
à faire du bois pour leurs vfages, ne 

peur arrêter, ni vaincre fon hâciueté 

de reietter. Bien que l’infidelle focie- 

tédelaRiuiere trouble en fon pour- 

pris le bien , & le repos de relies com- 

moditez,& de plusieurs autres,neant- 

moins la fécondité de fon folage , ôc 
la fuite des bonnes années, qui lui re¬ 
parent fi largement, & auec tant de 
feuretc fes ruines fouffertes, qu’elle fe 
peut vanter de iouïr d’vne entière, & 

parfaite félicité. Car fi nous entrons 

ici fur fes merueilles, ie fais fort bien, 

qu’il n’y a pas beaucoup d’annees, 

qu’vne auene enfemancee auoit ren¬ 

du à fon maître l’vfure au cinquantiè¬ 

me. Ce n’eft pourtant de mondei- 

fain d’harceler les efprits plus har- 
k gneux, 
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gneux,&me conciter le foupçon d’vn 

menteur,en contant tels miracles, ar- 

guans plutôt les ieux, & les ébats delà 
nature, que fa fertilité, le fais très-af- 

feuré de n’encourir onques par ma 

faute vn tel blâme; ou ce feroit que ie 
me trouuaffe endormi fur la befoi- 

gne. le pourrois tirer en ligne de ce 

cote les variantes efpeces de fromans, 

& lcgumes nullemant éleuables ez 

autres prouinces, fi ce n’etoit accufer 

la Nature , de n’auoir par tout vne 

puiffance égale. 

Chapitre XVII. 

Comparaifon du terroir de Prouence auee 
tout autre. Comtes ridicules des Indes, 

IBlédeüabylone.Différence du Tftl au 

ne. T> ijferance de l'Egypte d laPro- 
uence. De quelle rb'üUté feroit d ceux 

d Arlesle defeuhemant des /kfarcz.. 
En 
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EN fin pour couper court, parler 

plus fobremât,& démordre quel¬ 

que peu de nôtre bon droit, difons 

hardiment, qu’en matière des fruits. 
Toit pour la valeur, foit pour l’abon¬ 

dance, nous ne cédons en rien à la Si¬ 

cile, ni à l’Efpaigne. le n etriue icy a- 

uec le nouueau monde d’Efpaigne, 

les comtes dont font plus aifezâfai- 

re,ouâécouter quacroire. Ondir, 
qu’on y coupe les citrouilles vinteinq 
iours apres leur enfemancemant. Co¬ 
rne fi en la nature rien n’étoit de plus 
miraculeux.il effc doc croyable quel¬ 

les n’ont à ramper fi longuemat, qu a 

veuë d’œil on ne puifle aperceuoir 

çommant c’eft quelles- pouffent, & 

croifTent. O la plaifantechofeavoir 

aux âges futurs. La nature très-pru- 

dante expofe aux fentimans humains 
les efpeces de ces créatures baffes, 

mais d’ailleurs, elle refferre leurs çau- 
k z fes. 
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Tes, & leurs raifons en fes threforsinf- 

crutables. Si la fécondité de ces con¬ 

trées là peut obtenir tant delaueurs 

de fa beneficence, que de laiiTer voir 

étandre les petits rameaux desveines, 

les filamansj&les nerfs tres-deliez des 

courges, il feroit aifé de difeemer, fl 

en fe hâtant de la forte, ils ne font pas 

comme les cordes du luth, quirom- 

pentparfoîs à mefure qu’on le mon¬ 

te trop à la hâte;ou bien,fi ces tendres 

feions rampent d’vne mefure égale, 

comme les fei pans, ou bien de fablon 

en fablon, comme les chenilles, ou 

comme les vers, quid’vn ghflant ef¬ 

fort fe produifent auiour en moins 

d vn tourner de main. le voudrois fa- 

uoir,fi lanaturecoutumiere à fe moc* 

quer tour par tout desplus fages & fa- 

uans, enfle en rond peu àpeu ces gra¬ 

des, & monftrueufes bouteilles de ci¬ 

trouilles, ou fi en les tournant par vn 
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bouc en guife d’vn faifeur de verres, 

elleles étand en celle grolfeur,ou bié, 

fi en vn momanc elle leur farcie le ve¬ 

rre de cane de maciere. l’aurois plus de 
plaifir d’apprendre des nouuellesde 

cour cela, que de cane de pecics naui- 

res, qui démarenc chaque iour d’vn 

mêmehaure. Quant aux fromans de 
Baby lone h ie n’aduoiie, qu’ils deuie- 

nentgrans, & hauts comme chênes, 

îe ne puis m’imaginer,commant c’ell 
qu’ils raportent trois cens pour vn. 
Parlons franchemanc, &fansenuie. 
Nous furpaflons l’Egypte en excel- 

lance de terroir j nous lui cédons voi- 

remanten fait des eaux, non en leur 

bonté, ains en leur commodité. Car 

les inondations nous arriuent tant à 

rebours,qu’au lieu, que les Egyptiens 
ne fouhaitent rien tant, que de voir 

dégorger leur Riuicre auant letems 

des femailles, nous auons en horreur 

k 3 l’im- 
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l’importun débordemant dé là notre} 

voire mêmes apres noz grains baillez 

à la terre. Or étant tel le coûts des af¬ 

faires du Mode,qu’il n’y a rien d'heu¬ 

reux en toutes Tes parties, aurnoins 

fommes nous contans pour ceregard 

de nôrféplantureufè félicité. N’eftce 
pàs-afléz de bon:heUr pour nous, que 

la N'ature nous’ait réparé ce defaut, & 

cette incommodité des eaux, par vne 

fécondité fi admirable,qu’il ne lui co- 

uienfc vfer de beaucoup de ceremonie 

ni deveneration / pour lui faire pro¬ 

duire vne largdmoifFon, là où l’Egy¬ 

pte n’eft laueé; que d’vne humeur ap¬ 

propriée à engendrer de Monftres; & 
fi à peine eftellebaliante defuggerer 

les tendres fleurs, la rofee aux peti¬ 

tes auetes.Qinls s’en aillent doncglo- 

rieux des merueilles par eux veiies, 

pendant quelques années} finepeu- 
uent-ils s’exatirer de la-crainte d’vne 

fami- 
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famine feptenaire,dont ils ont fentiîe 

fléau ez fiecles paflez. Et quât à nous, 

viuons tranquilles en nôtre pleine , &. 

anciene pofleflion d'vne continuelle 

fertilité. Bien que le cours nous en ait 

été interrompu, fi n’a-il onqueseté 

totalemant altéré. L’Aftre malin ne 

nous à jamais fi tyranniquemant do¬ 

miné, que nous n’ayons toujours eu 

derefte, pour fubuenir à l’indigence 

de noz voifins.Que fi nous trouuions 

vn moyen, par lequel cette violance 
d’eau, pour obfiinee quelle fut, peut 
aucunemant ceder à la hauteur de 

noz forfç,schauflees,&quele prouer- 

be au rebours futveritable,que la coi- 

gnee eut trouué le noeud,ce que ie iu- 
ge n’étre par .trop difficile à entrepre- 

dre , les Egyptiens nous pourroient 

bien dire le long Adieu.En outre,fi au 

befoin auec d.es Eclufes,ou Martellie- 

xes (ce qui ne feroit non plus trop mal 
k 4 aifé, 
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aifé, le premier étant ia fait) propres a 

arrouler noz campaignes,on pouuoit 

obuierà leur feichereffe, comme l’on 

vfe de l'Euphrare en Mefopotamie,& 
du Nil en Egypte,amefurequelepaïs 

cft plus écharfemant inondé, l’aytnc- 
rois mieux laifferprifer le comble de 
nôtre bon-heur, que m’atrandreàle 

louer en mes ccritz. En fuite dequoi 

ie ne puis auoir patiance, en confide- 

rantles beaux moiens d’aquerir fans 

trauail, & auec honeur pluueurs bel¬ 

les cheuances, qui fe perdent parl’i- 

gnorance.ou par la confufion de noz 

partialitez. Or attâdu que parmy mes 

grandes occupations, n ayans rien de 

commun auec telles affaires, il ne me 
refte autre,ie me cotante moi-même, 

en me repaiffant de tels regrets, & re¬ 

proches contre la négligence des ho¬ 

mes de nôtrefiecle. Si les deftinees ne 

menuient viie plus longue vie, iefe- 
ray 
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ray à mes propres dépans, que mes 

concitoyens aplicans leur induftrie, 

& leurs trauaux àvne œuure fi impor¬ 

tante , recueilliront vn iour fous la fa- 

ueur du Ciel , les fruitz, & la recom- 

panfe deüe à leur labeur. C’étoient 

jadis les entreprifes des Rois, pouffez 

d’ambition de fe randre admirables à 

domter la nature,Mere de toutes cho- 

fes. Ores qu’on viue auiourd’huy plus 

lâchemanc, d’autant moins aurons 

nous de fujet de nous plaindre. Car 
en matière de cet œuure, fi nous a- 
uons affez de courage,nous auons des 

moiens de refte, pour l’entreprendre. 

Et fivne fois nous l’auons encoman- 

cee, elle nous contraindra àlapara- 

cheuer, &nela laiffer aller en ruine. 

Pleut à Dieu, que le defir d’acquérir 

del’honeurne fut non plus contem- 

né des R ois en ce feul afaire,que l’in¬ 

tégrité de leur renomee l’eft en beau- 
k 5 coup 
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coup d’autres. Toutefois leurs paro¬ 

les, & avions déreiglees n’euiteront 

iamaisfibienlaiulte vengeance 

du Ciel, comme leurs plain¬ 

tes faites hors de faifon, 

leur feront infru- 

/ftueufes. 

Findu premier Hure de la Proumau. 
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DEVXIEMË 
LIVRE DE LA 

PROVENCE, 

Chapitré V 

Excufe de /’ AuteurJurfes dégrevions. La 

l^rouence très ■ abondante en bétail: & 

notamniant le terroir d'zArles. Delà 

fureur des Taureaux dé Camargue. ' 

E fais f refl>ien,ma êherePatrie, 

$||| qücfiir; le principal füjet de tes 

louanges, qüe i’ay en rhainjplufieurs 

thofes m’ont coulé de laplume au li- 

ure preeedat}que fi l’on me veut traic- 

ter à la rigueu^on dira,que tu ne peus 

te les approprier autremant à iufte ti¬ 

tre. Mais tu prendras d’autant mieux 

à ton 
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à ton auantage cette miene œuure 

telle, qu elle eft, fi ta m aduoiies ce, 

qu’étanttrouué mauuàis de toi, ie cô- 

fefle ingénument,en alléguant lafeu- 

le force de ton amour, & le premier 

eflfay démon ftyle ( fait de gayetéde 

cœur, & au plus fort de ma ieunefle) 

d’auoir vrayetnent animé ces mienes 
conceptions, &£prté mésintelligen¬ 

ces au delà des bons iuccez, qu’a pur, 

& à plein ie mepouuois promettre, 

le commance donques mes protefta- 

tions,& exeufes par vne comparaifon 

tres-familiere, que le fouuenir de mô 

enfance mêmes me réd encores tres- 
agreable. Tout ainfi, quelesieunes 

chiens fortans de la noire, & longue 
prifo n du chenil, pour aller à la chaf- 

ie, ioudain à la première pree qu’ils 
rencontrent, fe prenans à ioüer, ils ti¬ 

rent pays,ils fautent,ils s’egayent, ne 
craignans de s’agrauer, ou s’écorcher 
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les pieds ez chemins encores tous 

moites de la rofee du matinrilsiugent 

pas moins, qu’il leur relie beaucoup 

de rems àfuër. Le veneur lesapelle à 
cor,& à cry, & ne veulent conoître fa 

voix ; les menaces ne leur profitent 

rien, les coups encores moins, & rien 

ne fert pour les faire croire : mais à 

mefure,que leur fougue fe palTe a for¬ 

ce de courre,ilscommancentd’obeïr, 

& fe mettre lerieufemant en beloi- 
gne. Mon efprit en eft de mêmes: Car 
ayant pris inopinémant l’occalion 
pour me recreer, ie m’y arrête, & m’y 

agréé extrememant. Corne les nœuz 

des Mathématiques me tenoient ac¬ 

croché, comme les veilles, & le long 

étude m’auoient rendu tout morne, 

penfif,extenué,& hideux à voir. le ne 

fais de vray quel bon genie m’a loüa- 

blemant pouffé à t’aymer: de forte, 

que raevoiant porté en cette large’ 

cam- 
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campagne tout par tout admirable en 

la douceur,& beauté,ne pouuanc plus 

me contenintout de ce pas,il ma tàllu 

neceflàiremant égayer;iufques à tant, 

que les afaires d’autrui m’ayent fait 

luçr à toute refte, & que mon efpritia 

attiedy de fon ardeur ait entieremant 
perdu le defir, &lçgoûtdediuaguer 

pour me tenir bandé àtônœuure ia 

commancee. Auffivaut-il mieux pour 

Pauantage de tes raretez., que l’ayc 
ainii récontré d’acheuer tous ces pré¬ 

ludés. Car inen’eulTecqntantémon 

humeur à l’entree de ce liure,& n’euf- 

fe alïbuy la faim, que i’auois de me 
donner carrière; c’elt fans doute, que 

comme au plus fort de la chafle, on 

n’auroit fçeu reconoîtrc le trac de la 
venaifon. Vaincu mes-huy partie de 

honte d’auoir ia obmis to propre fait, 

pendant que ie va furetant les fecretz 
des autres; partie de la licence, dont 

i’ay 
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i'ay cy deuant vfé, ie ne me veux pro- 

pofer autre obiet,que de fuiure pied à 

pied le train de ce qui te regarde. 

Qu’eft-ce ma chere Patrie,que ie puis 

promettre d’auantage ? le tafleure, 

quel motif que i’aye, de nepaflerla 

Riuiere d’Ebre. Il mereftedonques 

à traiter en ce liure du Bétail, & tout 

d’vne file des métairies des gentils¬ 

hommes. C’eftvne matière des plus 

fteriles enfermes bien propres: mais 
pas moins la conoiflance en efttres- 
neceflaire,foit en tems de paix, ou de 
guerre. I’en difcourray d’autant plus 

volontiers, queie m’agreeinfinimant 

au plaifir des âiams, & recerchepâf- 

fionémant les occupations de l’Agri¬ 

culture. Nous auons affluance de tou¬ 

te forte de Bétail très-excellât. Qu’eft 
il befoin,pour ce regard, de mettre en 

ieu la Prouence en general, puis que 

l’Ile feule du terroir d’Arles nourrit 

plus 
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plus de quatre mil lumans, & non 

moins de leize mil Bœufs. le ne fais,fi 

aucuneprouince, voire des mieux cul- 

tiuees en peut conter en tout vne telle 

quantité. Comme le nombre cft ain- 

fi grand : aulli leur fureur n’eft guerçs 

moindre. Sivn homme les irrite tant 

foie peu,ils le pourfuiuent cruellemat. 

S’il eft àcheual,& n’ait point d epieu, 

ou s’il n’a aflez de courage , le plus 

promt & le meilleur refuge eft, defe 
fauuer à la fuite : s’ileft à pied, & n’ait 

l'afleurance de les attandre, ou d’en 

repoufler le hurt:c’eft de fe ietter pro- 

temant de plat contre terre,demeurer 

couché tout de fon lori|, & contre¬ 
faire du mort. Car ilsn’alîaillent, &ne 

s’encrüellilTent.finon contre ceux,qui 
leur font refiftance. Les aucus difent, 
qu’ils sot du propre naturel des Ours, 

ne s’irritans jamais contre les corps 

priuez de vie : & que fi vn homme vi- 
uant 
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uant tient fon foufle tandis que cet 

Animal furieux le va flairant à terre, 

il pafife outre fans l’oflancer autremât. 

Mais l’experiance nous à fait voir 

maintefois des Taureaux,qui ne pou- 

uans accueillirdes cornes les hommes 

couchez fur leur vilàge, & fort ferrez 

contre terre, les auoient pétillez, & 

meurdris à force de coups de pied,ou 

de tête, il eftcroiable, que celui qui 

étoit ainfi couché, droit l’haleine à foy 

tant qu’il pouuoit,n’ayant en telle ex¬ 
trémité aucun remede plusfrequanc, 
ni mieux afleuré Or en cét Animai fa¬ 

rouche fe découurevn autre trait de 

fureur étrange: car n’ayant encores 

pafle fa cholere, il fe recule de dix, ou 

quinze pas, cleuant à tout fon mufle 

ores ci, ores la le corps gifant: on ne 

fait:,s’il le fait par méchanceté, ou par 

l’aflitude, il broute parci parla quel¬ 

que brin d’herbe, ceilladant touiours 
i d’vn 
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d’vn regard affreux la contenance de 

fon homme, comme s’il vifoit droit à 

Iqy ; & pour peu qu’il le voie bouger, 

il feruëfurieufemantfurlui, le foule 

aux pieds, St s’affaiffant de tout fon 

pois, lui froide les cotes auçc le ge- 

noüil. Si que le patiant couché, eft 

contraint de fupporter l’infolance de 

ce cruel vainqueuniufques à ce qu’vn 

autre monté à lauantage fur vn bon 

cheual accoure au fecours,lequelpar¬ 

tie enfuyant, partie en pourfuiuant, 

face partir le bœufhors de la:ou cejjè- 

roit,que l’efpoir de grimpervîtemant 

contre vn arbre tout proche, ou l’en- 

uie de fe gliffer doucemant dans vn 

grand foffé,qu’il void à feç au deuant 

de foy, l’incite St lui redouble le cou¬ 

rage de faire encores quelque plus 

violent effort. Quand le tout à reuf- 

fy de la forte, le patiant fetrouue bien 

exant du danger, mais non de la huëe 
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des paflans : lefquels pour iouïrplus 

longuemant d’vn tel plaifir, & auoir 

nouueau fujet pour fournir à rire à 

ccux,qui fuiuentla pifte, ne daignent 

feulemant détourner la béteiacollee 

contre le pied de l’arbre, bien que ce 

leur foit chofe tres-aifee, notammant 

à ceux,qui Te Tentent munis de braues 

cheuaux & de bons éperons. Mais ce¬ 

la vaut le raconter, que les hommes 

s’employans à tels feruices, portent 
fidoucemant les ruptures des côtes, 
que pour Te panfer ils n’vfent pour 
tout d’autre appareil,finon du feul re¬ 

pos : la nature Te remettant d’elle mê¬ 

mes,comme elle à apris. 

Chapitre II. 

Les Gentjfes de Camargue plus çrüeÜesy 

que les Taureaux. Gens de pied mieux 

duitz. à attaquer les Taureaux , que 
1 z ceux 
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ceux de chenal. £ombat d>rvn Bomier 

auec'vn Taureau. Pourquoy l'auteur 

traittepremier des Bœufs, que des lu- 

rnans. Des Ferrades â' zArles & pour- 

quoy pratiquées. 

LA plus grade fureur de noz Bœufs 

eft celle des nouueaux, n’ay as en- 

cores porté le ioug : c2r au regard des 
vieils, iadomtez,& verfez au labeur, 

charnuz,&robuftes,voyans vn hom¬ 

me à cheual ne le pourfuiuent gueres 

loin : &,s’il eft a pied, ne le moleftent 

point, parmi ce, qu’il nesarrefteau 

deuant d’eux.La genilfe mife vne fois 

en fougue eft plus farouche, que le 

Taureau. Elle à plus de rufes, &de 

méchanceté, pour armer fa foiblefle. 

Elle fuit de toute fa force, & fi vn pi¬ 

queur la pourfuit à brid e aualee,& o- 

fefe précipitera l’attaquer,en Ce tour¬ 
nant tout court , & d’vn front alfeuré 

elle 
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clic s’'élance fi iuft contre les flancs du 

cheual,que fi l’on n’y accourt bien vi¬ 

re , en lui prefantant le ficheron, elle 

fait vn coup de deux : car elle abat le 

piqueur, &le cheualenfemble, cou- 

ransvne même fortune: l’vn eft aux 

abois de la mort, 8c l’autre n’en eft 

pas loin. Vn piqueur ne faroitauoir 

affez d’adrelfe ou de force pour alfail- 

lir les Taureaux; les hommes à pied y 

vienent mieux: mais aulïi le rifque de 
leur vie en eft plus grand. Cepour- 
quoy ils n’ont apris à les encruëlir. Ci- 
non. pour fere parade de leur valeur. 

En outre,le palïetemsn’eft point trop 

maigre de voir faire en duel vn ieune 

Taureau bien farouche,auec vn Bou- 

uier,monté à l’auantage fur vn cheual 

d’elite. Car à même qu’il lui paflede- 

uat les yeux la charriie, le foeje ioug, 

1 eguillon, 8c autres tels attirails du la¬ 

bourage , il fe feiche de dépit, voianc 
1 3 celui 



iCG Secondïm delà 

celai refufer d’obcïr, lequel il a nour¬ 

ri , & deftlné particulieremant à Tes 

feruices. Là fur le cham ils s’obftinent 

fi fore à courre, & en demeurent fi ha- 

raffez, que l’homme ne fe peut aider 

des mains, le cheual de Tes paffades,ni 

le bœuf de fa fougue:faifans voir tous 

trois enfambic par leurs efforts inuti¬ 

les,qu’il ne leur refte plus rien, fors la 

volonté de s’offancer les vns les au¬ 

tres. Car en effet, ils machinét en leur 

fantafie plus de moiens pour nuire, 

qu’ils n’en ont de pouuoir.- D’entre 

tous ces ébatz, celui là eft leplus célé¬ 

bré, qui fe prend au tems, qu’il eft 

queftion d’imprimer auec vn fer rou¬ 

ge la marque des Maîtres en lafeffe 

des plusgrandelez. letoisen douteà 
rentrée de ce liure, auquel des deux 

traitez iemettrois premier la main, a 

fauoirà celui des cheuaux, ou à celui 

des Bœufs. le ne fai par quelleren- 

con- • 
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contre, ou par quelle ele&ion confü- 

feen mon efprit ( mon humeur ayant 

touiours plus encline ez haraz des 

cheuaux ) ie me fuis fi auant engagé 

àpârler desBœufs,que ie ne puis m’en 

retirer fans reproche, ni fans rompre 

le fil de ce difcours.Mais puis qu’ainfi 

va, m’en étant tout à coup éclaircy, 

fuiuons en cela mêmes le confeil de 

Columelle, qui napoint été malfon- 

dé en raifon, de croire, qu’en matière 

d’Agriculture , le traitté des Bœufs 
doit toüiours précéder. Or tout ainfi 
quelesvns ont des troupeaux de cet, 
les autres de deux cens, plufieursde 

cinq cens bœufs : auffi faut il par ne- 

ceflité qu’ils facent marquer ceux,qui 

leur vienét de furcroît à mefure qu’ils 

les voient iaagrandis:fi mieux ils n’ai¬ 

ment les perdre tout a fait, ou les laif- 

fer errer à l’auanture. Pour l’ordinaire 

le teins de les marquer,ou ferrer,quo 
1 4 apelle 
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apelle en nôtre vulgaire,reuiét à cha¬ 

que maître de deux en deux, ou de 

trois en trois ans. Mais lors, les hom¬ 

mes & les cheuaux courent plus de 

fortune, d’autât que la force du corps, 

& la liberté que ces animaux ont ia 

prife les rendent moins maniables, & 
plus furieux. 

Chapitre III. 

Lieu pour laferrade. Ceux qui sacquent 

d laferrade.Les Gentils-hommes com¬ 

mune mant mieux adroits, que les au¬ 

tres. DuTridanty mulgairemantap¬ 

pelle ficher on. Du feu ez^ferrades. 

T)Our la ferrade, on fait éle&io d’v- 

X ne belle & grande pree,bien vnie, 

ou n y ait ni ronces, ni pierres, toute 
nue, feiche, ferme, large, communé- 

mant de quatre mil pas en tous fens. 

En 



"Trouent. 169 

En l’vn des bouts, & tout à l’extremi- 

té eft logé le gros du troupeau : & en 

l’autre diametralemant oppofé à ce¬ 

lui ci, on aiîamble vn grand tas de 

bois, qui foie ballant d’entretenir vn 

bon feu tout le long de la iournee : là 

tout ioignant eft allumé le feu, dans 

lequel on ictte les fers,efquels les Me- 

reaux, &cnfeignes des Maîtres font 

empraintes, & y demeurent à chauf¬ 

fer iufqucs à ce qu’ils en deuienent 
rouges. En ce lieu les gardeurs du 
gros bétail appeliez Gardiens , les 
Bouuiers, & toute cette race de Mef- 

fiers ralliez à grandes troupes , fon¬ 

dent de tous cotez: car ils feprêtent 

gratuicemant la main les vns aux au¬ 

tres. Les vns y arriuent à pied, les au- 

trez montez fur des cheuaux tres- 

vîtes, & légers à la m ain, qu’ils ont de 

referue, fi bien drelfez, qu’ils n’attan- 

dent iamais le tems de celui qui leur 

1 5 eft 
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eftdeffus. Ils galoppent trés-douce- 

mant, &d’vne iufteffe admirable ils 

tournent à toute main: ils reculent: ils 

pouffent en auant, &: auec vne gentile 

paffade ils efquiuent artiftemantle 

hurt de cet animal furieux. Ainfi faut- 

il en fin, que tout cede à vne follici- 
tudeobftinee. On y conuieplufieurs 

Gentils-hommes, veceuans à faueur 

d’y être apellez. Aucuns y vienent 

auffide leur propre gré, lesvns&les 

autres femblent être collez fur des 

cheuaux d elite,qu’ils éleuent en grâd 

nombre, pour relayer, de s en feruir 

en ces feules occafions. A mefure,que 

la befoigne commace de s’échauffer, 

ils mettent fouuant pied à terre, & 

s’attirent fur les bras tout le trauail de 

cette iournee. Car pour être mieux a- 

droits, & plus courageux, au moien 

du long exercice des armes, &ordi- 

nairemantproueus des meilleurs che¬ 
naux, 
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uaux, qu’ils achettent à quel prix 

que ce foie, quant ils fauent yena- 

uoir au pays quelqu’vn d’excellant: 

ioint, que par deflus le commun, ils 

ont l’art, & l’intelligence de lesbien 

manier: de pleine abordeeplufieurs 

d’entre eux fe mettét à pied'.foit,qu’ils 

s’ennuient déjà d’vne agitation fi vio¬ 

lante : Toit, qu’ils craignent, que leurs 

cheuaux les quittent au befoin , ne 

pouuans fouz la pefanteur d’vn hom¬ 

me durer fi longuemant àlacourfe. 
Tous ces gens illecatroupez font ar¬ 

mez d’vne meme forte de pique, la¬ 

quelle eft ainfi faite, que pour tant de 

coups qu’on en rue contre les Tau¬ 

reaux, elle né les offance point, ni les 

bleiïeures ne pénétrent trop auant 

dans le corps. On en à pourtant ap- 

prouué l’inuantion, comme de la plus 

propre à poutfer,& repoufter cet Ani¬ 

mal. La façon en eft telle : On choifit 
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vn long bois en forme de pique ( le 

vulgaire le nomme vne Hafte) de 

quinze pieds de long ,fic’eftpourvn 

homme à cheual, fi c’eft pour vn pie- 

ton,elle eft de huit. C’eft la hampe du 

Tridant, laquelle n’eft pas vne partie 

d’arbre, ains vn arbre entier auec tou¬ 

te fa moüelle, qu’on n’offance point 

des deux boutz, par où il eft coupé : à 

ce qu’il fe fauffe mieux,fans fe rompre 

entre les mains de celui, qui s’en doit 

ioüer à force de bras. Si tels boisn’ot 

de leur naiftance toutes ces qualitez, 

on les corrige auec fort peu d’artifice. 

Car on ne fait que les tramper dedans 

l’eau, & tout à l’heure les furcharger 

d’vn fardeau bien lourd. Par deflus 

tous le chaftaignier eft: apriferpour 

cet effet: & apres le coudrier: on n’vfe 

gueres d’autre bois. Le gros bout de 
cette hampe eft morne d’vn fer à trois 

pointes, dont celles des deux cotez 
font 
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font plus eminantes, celle du mitan 

demeurant plus courte enuiron de 

deux doits. C’eftleTridant que ceux 

du pays appellentFicheron. Or en tel 

équipage les gens à pied font campez 

#à l’entour du feu, éloigné pour l’ordi- 

naired enuiron deux mil pas du gros 

troupeau. Cela fefait pour deux rai- 

fons. LVne, à celle fin, que les Tau¬ 

reaux haraflez par leurs longues cour- 

fes, perdent les forces & le courage: 
Par ainfi voians vn homme à pied, ils 
ne puiifent plûtoft abatre du premier 
hurt, que lui courre fus, & l’aftaillir. 

Quelle force feroit celle là, qui pour- 

roit arrêter vne béte fi furieufe, quand 

tout fraîchemant elle part de la main? 

Car fi d’auanture les hommes plus ro- 

buftes cuidoient prefler rudemant 

fix,douze,ou vint bétes à la fois, c’eft 

fans doute, que ce combat venant à 

durer ( parce qu’on lance touiours de 
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frais quelque bceuf,fans que les hom¬ 

mes fe relayent) les forces leur man~ 

queroientau meilleur. L’autre raifon 

eftafin, qu’en gros ils ne foientfpe- 

dfateurs du mauuais traittemât,qu’on 

faitàleurs freres : autremant l’effroy^ 

lesfailîroitde telleforte, qu’en fuyat 

ils s’en iroient tous à vau-déroute. 

Chapitre IV. 

gommant on lance les Taureaux ruers le 

feu.Commant on les luitte. Gommant on 

les ferre. Le Taureaufe releuant offdn- 

ce crueüemant ceux ,cju'il rencontre. Il 

conuient être bien habile pour parer au 

hurtduTaureau. 

CEs chofes ainlî ordonnées,les Pi¬ 

queurs s’en vont au petit pas 

vers le gros, le vachier afleignant a 

chacun d’eux l’Animal, qu’il doit en¬ 
tre- 
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treprandre ; & bien regardé qu’ils 

l’ont entre deux yeux , pouffans leurs 

chcuauxà toute bride , chacun lan¬ 

ce foudain le lien, & le fepare de la 

troupe, en lui fermant le pas auec le 

Tridant, & lui ôtant par ce moien 

tout efpoir de fe reioindre aux autres: 

On en baille à mener vn à chacun, ou 

à deux tout au plus fi le Taureau efb 

trop puilfant : que s’ils le voient rétif à 

prendre les erres droit vers le feu ia 
préparé, ils l’accueuillent à force de 
coups,& le ferrent de fi près, qu’il s’é¬ 
chauffe de rage, &lors œilladant les 

gens à pied, il fe rue impetueufement 

fur eux,& notammant,s’il en aperçoit 

quelcunfe produifant hors des autres, 

pour le venir affronter. Plufieurs fe 

prefantentfouuantfeuls comme cela, 

eftimans, que leur honeury couche- 

roitjfi en telles affaires, ils auoient vn 

compaignon. Mais au Taureau re- 
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pouffé d’vn grand coup de ficheron, 

parfois fiiuftemant aliéné, qu’on le 

void chanceler,portant le fer cruelle¬ 

ment fiché dans les nafeaux,l'homme 

quittant habillemant la halte, faifit la 

corne gauche auec la main > & en lui 

tirant le pied de deuant, qu’il empoi¬ 

gne de la main droite,le pouffe de l’e- 

paule, & l’abat d’vnefi rude fecoulfe, 

que la terre retentit du coup. Là ac¬ 

courent promtemant tant ceux, qui 

doiuent retenir la béte, faifant Tes ef¬ 

forts pour fe d’emeler, &: releuer, que 

^ceux,qui portent les fers à marquer 

tous rouges du feu, & là fur le champ 
fans s’effrayer de fonmuglebant hor¬ 

rible , on le marque, comme dit le 

poëte du nom& des enfeignes delà 

famille.Toutde cepasaux mâles on 

faifit les genitoires, efquels on donne 

des bonnes entorces, pour les châtrer 

(les gens du pays apellent cela Bittor- 



lïrouenccs. 177 

ner ) fors à ceux, comme dit le mefme 

poccc,qu’on veut referuer aux haraz, 

pour faire race. Cependant le patianc 

n’cft pas fans colère , qu’il ne peut 

(pour n’etre lors à foy) montrer Gnon 

par fes cris effroyables. Cela fait, tout 

Je monde gaigne au pied , pour rc- 

prandre vîtemant le ficheron. L’Ani¬ 

mal fe voyant à deliure,fe releuegail- 

lardemant,&: fe tient coy & ferme fur 

fes pieds, comme s’il auoit quelque 

chofe àconfulter.foudain ayant pré¬ 
médité fon coup, il iette, ça & là fon 
alfreufe vetie , & des qu’il en void 

quelçun, qui n’eftautremant fur fes 

gardes,le détriant des yeux,& des ge- 

ftes,le va choquer d’vne impétuosité 

du tout étrange i & repoulfé qu’il eft 
aueele fer, il en va accueillir vn au¬ 

tre, de là il fe rue fur vntroifieme, &; 

ainfi en fuite, iufques à ce qu’il les ait 

tous affrontez vnà vn. il eft fi fier en 

m fes 
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fcs elfôrtz,qüe quels grands coups, ôç 

blefloures/qu’ on lui face fentir, on ne 

le peut faire retourner au gros. Si bien 

que thâ<:& rebroiTant chemin lui laif- 

fe tout doucemcc palfer facolere,& 

lui dônéléloifir de mâcher sô frein,& 

d’exercer fêtai fa cruauté,cdme il veut. 

Aut bout,hochant la ccfle* & hurtant 

lesvensà coups dfr£ètnes, il; fe retire 

tout pleurant. CeÉtëé qui par oublian¬ 

te,par furprife, où preci pitation font 

moins habiles à reprahdre leurs Tri- 

dans, à même inftant, que la béte fe 

releue en furfauc, n’apreftent pas 

moins à rire aux fpeéfateürs. Pendant 

qu’en fe defordrc ils vont cerchant 

leurs befoignes,ranitqalles furprend, 

& fe lance fur eux. G’eft pîâihr de les 

voir genrimant culbuter emmy la 
place;]) que du coup, qu’ils donnent, 

la terre porte empraintcs les traces de 

leurs corps.Tout fe pafle neantmoins 



Prouencc-j. 179 

fans quil y ait autrement perfonne 

deblefsé, hors de quelcun, qui d.e- 

uant la compagnie voulut faire preu- 

ue de fa témérité, ou de fon infigne 

fottife.il eft mal-akéjque les eheuaux, 

partent de là fans prandre coup : mais 

il ne coûtent .gueres à pan fer./Ceux 

lequels appuyez de leurs feules for¬ 

ces,n’ayant d’ailleurs ni rufe, ni adref- 

fè fe vont produire à la voiee, reçoi- 

uentmaintefois de fi rudes fecoufles, 
que tournans les pîedz Contremont, 
font malgré, qu’ils en ayenc des ge- 
ftes&plaifans, qu’il en faut neceffai* 

reraent jîire vnebone fois.Pour l’ordi¬ 

naire vous ne verrez point de mieux 

.quinaux par cés frequantes cheutes, 

que quelques prefomptueux, qui fe 

cuident touiours auoir des forces de 

refte.l’ay veuplus que d’vne fois vn 

tres-puiiTant homme criieliement 

abattu par vn Taureau d’yn an, où les 
m z mieux 
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mieux adroitz attaquent, & atterrent 

enfcioüant ceux de deux ,& de trois 

ans. * 

Chapitre V. 

Le feflin delà Fetrade. 'Un Taureau fu¬ 

rieux fert de recreatiopour l’aprefdmee. 

Lafaço d'attadre leTaureau.Le defor* 

dre qu'il fait. L’utilité de tels exercices. 

IE ne fais fi le&eur prendra goût 

au récit de telles chofes ( fi tant eft, 

que quelcun s’y vueille amufer) 

quant à moy la prattique,& l’exercice 

m’en à touiours etêtref-agréable : la 

fuite en eft encores plus plaifante. 

Toute la matinée employée à mar¬ 

quer ces icunesTaureaux, le Feftin 

s’aprete très- bien aux depans du Maî- 

tre,où les conuicz ( fors les plus appa- 

ransjefquels faifans porter leurs vi- 
ures 
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ures apres eux font leur ordinaire à 

part ) ne penfenc qu’à s’egayer. Cou¬ 

chez fur l’herbe verte félon que dit le 

Poëte, lis boiuent d’autant à toy Pere 

Bachus Lenæen. Le vin,les viandes,8c 

le haie, leur donnentia fur la telle, en 

forte que ne pouuans plus durer, ils 

crient tous d’vne voix, qu’on face ve¬ 

nir le Taureau.S’il ne relie autre cho« 

fe à faire, on 1’amaine, ou bien on 

acheue le relîdu de la befoigne du 
matin. La coutume d’amener ainlî le 
Taureau apres auoir tout fait, a pris 
pied de ce, qu’on déliré de recreer la 

veüe des hommes, & des femmes de 

marque illec prefans, ia ennuyés de 

voir tant de ieunes animaux receuoir 

vn mémetraittement : & ce, en leur 

changeant d’obiet par vn fpe&aele 

plus étrange, à ce que ceux mêmes, 

qui ont ia montré leur adrelfe, fa-cent 

encorcs voir là fur le champ les efïetz 
m 3 de 
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de leurs forces ÿ Ôc courage tout eir 

famblfl Donques les piqueurs re¬ 

montent fur leurs cheuaux ^s’ache¬ 

minent au petit pas vers le gros, qui 
les attend de pied coy. D’où par vne 

rude charge de ficherons on lance le 

plus farouche, qui fe puifie choifir en 

la troupe. Vn efcadron de gens à che- 

ual l’inueftit, & I’encerne de tousco> 

tez,& vous l’ameine ainfi tout douce- 

manr. C’eft fans doute , qu’en telle 
enceinte,& conduite on lui vfe defu- 

pcrcherie: car ce n’eft que pour le fai¬ 

re arriuer plus fraizaulieu, où il eft 

attendu. Amcfure, qu’il eft venu fi 

auant, qu’il n’y aquafi plus de cent 

pas de difiance d’eux, à la troupe des 

gens à pied. Voyla, qu’on pouffe cet 

Animal plein de fougue,écumant de 

rage de fc voir porté fi près de ces 

hommes :& en redoublant le pas, on 

le précipité à force de coups dans la 



'Trouent. % 
foule des piétons. En telles affaires, la 

fortune ioüe diùerfémant. Le Tau¬ 

reau couuert des bleffur,es,que l’enuie 

de ceux, qui font là pour le choquer 
lui font plouuoir de toutes partz,eft 

éieué en haut,& fans que pour ce il re¬ 

lâche rien de fa fougue, il abbat,il ré- 

uerfe, il atterre, tout ce qui lui vient 

en rencontre. Du côté des hommes, 

i’vn rompu qu’il a fon Tridant donc 

le fer tient encores eznafeaux fe trou- 

ue defarmé ; à l’autre la hampe après 
en auoir ioüé vnc bonne heure lui 
tombe des mains; il culbute bien loin 

atout fon muffle camard vn autre, 

qu’il void deuant foi ; il leue en I air 

vn autre, qu’il laiffe recheoir d’vne 

grande fecouffe. Bref chacun eft cô- 

traint de fouffrir le mêfme rifque,quc 

fait cotre la difpofitiô du corps,qu’on 

y apporte, ils ne peuuent autretnanc 

accueillir vn homme auec les cornes. 

m 4 Que 
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Que s’il echet,que quelcun en foit at- 

taint, il lui eft impolfible d’enccha- 

per. Quoi que s’en foit,cette maniéré 

de recréation iadis tres-familiereaux 

Empereurs Romains, lors que dans le 

Cirque ils faifoient courre les Tau¬ 

reaux par descheualiers de ThdTalie, 

baille auiourd’huy à nôtre ieunelfe (fi 

vous mettez à part le danger de la vie) 

non que du plaifir, ains de l’auantage 

pour la fanté. Car outre l’aiTeurancc 
detre bien à cheual, qu’on ne faroit 

acquérir ailleurs parvn mcilleurmoié 

les membres du corps en deuiencnt 

plus robuftes,& prenent vnc certaine 

habitude , qui leur proffice grande- 

mant. On ne peut pasnier, que par v- 

ne Cauaicade affez violante, faite no 
en vne feule fois,ou d’vne traitte,ains 

en tournant lifouuant à toute main, 

les parties d’embas nefoient dégour¬ 

dies a outrance : quant à celles d’en 
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haut, en quoi faroienc elles mieux 

montrer leur bonne difpofition, & a- 

drefle , qu’a manier à belles deux 

mains vn Tridand bien lourd, où les 

forces du corps font toutes bandees, 

pour être plus preft & adroit a pouf¬ 

fer,ou arrêter cet Animal. Difons de 

plus,que cet vn moien pour s’abituër 

à haufferla voix à toute reftejen quoi 

plufieurs font par fois fi opiniâtres, 

que pour punition ils en demeurent 

enrouez quelques iours apres. Les cris 
extraordinaires, & terribles font fi biê 

requis en ces affaires là, que fi on y v- 

foit du filence, la force des bleffeurcs 

rédroit des auflï tôt cét Animal doux 

& maniable. Il met fouuant arriué 

d’arrêter auffi bien auecla feule voix 

vn Taureau fe venât riier contre moi, 

que fi ie me fulTe aydê de fortes ar¬ 
mes. 

m 5 Chap/ 
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Chapitre VI. 

Caufesdé la férocité des 'Boeufs de Camar¬ 

gue,, Pajfage des boeufs de famargue en 

l'a frau. 'Defcnption des Taureaux. 

*D'<-unTaureau furieux par dejfus les 

autres. Combats ^ue les Taure aux font 

entre eux. 

CBte füteur n’eft point commu¬ 

ne aux Bœufs de Prouence en 

general, ils ne font dotiez de ce natu¬ 

rel qu’ez. Iles d’Arles. lofe croire, 

quelle leur vient de la grande liberté, 

en laquelle ils font nourris,& du four¬ 

rage , tres-abondant, que ce terroir 
gras, Sç humide leur fournit.De forte 

ques plus apres rigueurs de l’hyuer 

merci es,ils, ont l’herbe fraîche,& hau¬ 
te iufques au genoiiil. L’experiance 

journalière nous en fait auoir céte 

creance. Aucune-fois les affaires de 
noz 
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noz Ménagers portent de les faire 

paffer en vn autre terroir d’Arles, que 

les auteurs Latins ont iadis appelle le 

cham pierreux, âraifon des cailloux» 

qui couurent la furface nous le nom¬ 

mons aujourd’hui la Crau. Vous ad¬ 

mireriez commant c’eft , que ces 

bœufs en peu de tems perdent leur 

lier courage. L’affliiâce des pierres,Pe- 

troite garde, dont on leur vfe , de 

peur,qu'ils ne reprenent leur route, la 

terré moins herbue, tout cela ioinc 
enfamble les éftone, & les rend plus 
mornes. Cecife doit entandre des va¬ 

ches feules,&des ieunes mâles, qu'on 

vient de biftorner. Car pour les Tau¬ 

reaux, il ne fe peut trouuer remede 

aucun, pour les retenir, ils n’oublient 

iamais les premiers troupeaux, d’où 

l’on les àvne fois débauchés, & ne 

ceflent muglans horriblemant de 

donner la chalfe à leur vachier, les 

cui 
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cuidant arrêter. Si que ne'pouuant 

mieux , toute fa reflourcc confifte en 

la legercté defoncheual. Ils sien re¬ 

tournent d’eux memes tousfeuls, al- 

lans leurs petit pas. Leur rencontre 

pour lors nelfc moins dangereufe. 

Pour rapides, & hautes, que foientlcs 

vagues de la riuiere du Rône, ils paf- 

fent à nage fans autre ceremonie 

courans par apres ça &là, a veüede 

pays j & pour viander, ils fe iettent 

d’vn pâquis en vn autre. Vous diriez 

aies voir , qu’ils ont perdu le goût, 

comme les femmes enceintes.lls s’en- 

tretienét tôuiours gras, polis, luifansj 

leur taille efthaute,& releuee ,fortra- 

maflee fur les flancs, autant adroitz 

pour la vîcefle, que pour la force: ils 

ont le col fi épais, qua peine deux 

hommes le peuuent embrafler.Les fa- 

nonsleur pendent près de terre, leur 

front eft charnu, l’œil cl ignant, toU- 
iours 
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iours farouche, & demîdos, la corne 

grêle, courte, droite, pointue, toute 

propre à offancer. Ils font communé- 

mant emmantelez de noir ; fi aucuns 

y à,qui ne foyentvrayementdecette 
race, ils font mouchetez de quelques 

taches blanches, & comme ceux cy 

font bigarrez en couleur, aufli font ils 

la plufpart trefuitieux.Des fauues,ou 

de poil blanchâtre, comme la fange 

élauee,il ne s’en trouue aucun:& s’il y 
en a,ils font tous ctrangers.il n’ya pas 

long tems, que ie veis des épreuües de 
la plus grande férocité, qui fepuifle 

imaginer en cés Animaux. Cécoit 

d’vn Taureau d’vne hauteur,& corfa- 

ge comme prodigieux , d’vn poil 

blanc madré,fors le front, qu’il auoit 

marqué au mitan d’vne étoile toute 

noire. Il étoitfaifi d’vne telle rage de 

hurter des cornes,& de choquer, qu’il 

atterroit du premier hurt, non que les 

autres 
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autres taureaux,ains Te rüokfurieufe^ 
niant fur les frommesmémes, de quel 

côte,-qu’il les veit venir. Larufe defe 

coucher àterre, & côtrefairedu mort, 

etoit pour néant, parce qu’en s’affaif 

fant fur eux ril lesfuffoquoit. il étoit 

aifé aux gens afTauatez du fait, de s’en 

dôner de garde, mais non aux écran* 

gers traffiquans le long de force du 

Ronc. Si leurs affaires les obligeoient 

dcdefccndreen terre, tout de ce pas 

cet Animal s’en ventoit droit a eux, & 

leur donoit des eftrettes bien cruelles. 

Les habitais d’alentour irritez de tels 

outrages, n’ofans le tuer pour s’en de- 

liurerjSautant que le Maître les auoic 
priçz. dé'le laiffer viure, parce quille 

gardait! pour faillir les vaches, & faire 

race en fonharaz. Cela le leur fît en- 
trcpradrépar vnc autre voye, eftimas 

de rabattre fâfufeur parvne plus puif- 

fante force. Enforte,qu’vn bon nom- 
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bre d’homes ralliez le furprenent ha* 

bilcmat, & a tout vn gros cable lui at* 

tachent au col le tronc d’vn arbre, pe- 

fant enuiron fix cens liures : Bien qué 

ce lourd fardeau l engardaft d’aiflail- 

lir,& choquer,fi nefut-il iamais jnue* 

tiô trouuee au grad malheur de beau¬ 

coup de gens, plus dangereufe, pour 

ruiner les cha-ms cultiucz.Tout entra- 

ué qu’il étoi't,il'ne laiflbit délirer pays, 

&: à tout ce gros balai pendu à fon col, 

il emportoit-à pires foi lesguerez enfe- 
mancez : tellcmabt, que Tes ruines en 
etoientirrèparàbles. Au bour,voyas, 

que par defluis leurs pertes,celânefai- 

foit que Tencruëlir dauantage, & le 

randre touiours plus fier, ptiuez ainfi 

d’efpcrâce de lui ôter ce tronc,le Maî¬ 

tre permit de le tuer. Quelques hom¬ 

mes’à cheual lui tirèrent feptharque- 

bufades, qui le percerentà iour. Çéte 

inçchâte béte cuidat eneores accueil¬ 

lir. 
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lir/ores I’vn, ores l’autre, perdit fa mi- 

ferable vie $P ces élans.i auois délibé¬ 

ré d'enfler C0:traitté par les combats, 

que les taureaux font entr’eux : car rie 

n’eft; déplus agréable a voir,parmi ce, 

qu’opportunémat on fe garde de mal 

prendre,en s’approchant trop près. Ils 

creufent apec les pieds des grans fon- 

ceaux diftans l’vn de l’autre enuiron 

vint pas: & pendant que du regard ils 

fe marchandent, ils ne font autre fino 

gratter la terre, &laietteren dehors. 

Mais à mefure que le creux s’agradit, 

& que par la hauteur de la terre, ils fe 

perdent de veiie,chacun s’imaginant, 

que fon ennemi ait gaigné au pied,ils 

faillentd’vne grade împetuofité hors 

de leurs forts, & fe rencorrans en che- 

min, s'affronter de la meme forte que 

Je poète a viuemant depaint en ces 

béauxvers,qu’en les difant ie charme- 

ray doucçmant ma peine, 
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- -patfi lAgence bette. 

Eux d'uncruel effortfeqtiereU'anspour 
elle 

Par mainte ployé drue auchocfeuont 
■i '■ ■ -mêlant. * 

Le corps leur,latte-autour un fang noir 
découlant. 

Et aux flacsoppofez, lestomesadreffees 

nÀuecun bruit hy deux fotitroidemat 
pouffees, 

On oit le grand Olympe, & lesboisre- 
mugler. , ■ jfuo« ïoc 

' Chapitre1 VII: . . 

(ymmantm dompteks Taureaux de- 
4u labeur, nv K 33 .■ 

Ci-E ncf&fapasTJî petit cheftd’cca- 

urctle metærtieo eui<knce;e©m- 

iaàx éMbquôttj ttatata les «atrefc T àu- 

vcmsL k détaeaâ la thamiËTiSàU 
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voy c quon tient, pour les dreffer, & 

apprendre d’obeïr en des feruices fi 

neceffaires. L’antiquité n’a rien veu, 

ni écrit d approchant à cela, Et ienç 

faiche, qu’ez autres Prouinces on en 

ait la GOgnoiflanpe,pula prattiquc. A 
la veritçColumclle ffa dequoi tenir, 

alleguantpourcét effet hnuention de 

certains aitz, qu'on leur fait pafferà 
trauers. Ils compcteroient auffr bien à. 

noz bœufs,comme des mors bien.ru- 

aux trompps des Elephans. Don- 

qucsàmefurp^Me le Maître,ou IcMe- 

tayçjr abpfoin de bœufs pour fon la¬ 

bourage,il pp va tirer de fon troupeau 

le nombre convenable, ou bien en a.- 
chette d'vn autre, qu’il recommande 

des au ({J toff aux Vachiers illec attan- 

d«ms, pour les mpner en fa métairie. 

Quatre bœufs des plusvieils ffruerjf 

de guide à epux ci, lefquels renuoye& 

de la grange, s’en retourner d’eu* me-. 
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mestrouuer les autres. Ce n’eft point 

le ioug,ains la lôgue routine, qui leur 

a acquis telle adrefle. Parainli ileft 

expedianr, que le Ménager ait chez 

foi vne grande quaruiré de Bœufs,qui 
ayent etc long temps à la folde du la¬ 

beur, plutôr employables ( comme ia 

émancipez) à d relier les nouueaux, 

qu’aux œuures iournalieres. Ceux-ci 

fontd’vn haut & grand corfage, car 

c’eft d’ailleurs chofe très-véritable, 
que les bœufs châtrez croilïent tou- 

iours leur vie durant: La chaleur lente 
&moderee>qui eften eux en peut être 

lacaufe.Cela fait,on ameineles vieils 

en vn gueret , & là chacun eftattelé â 

fa eharrüe:à lauoir à l'vn descotez d’i^ 

çèlle, afin que l’autre demeure â deli- 

urc*& s’accouple auec le nouueau ve¬ 

nu; Les bouuiers s’aydans lesvnslcs 

autres â la pareille en telles befoignes, 

ont là leur randez-vous des lieux cir- 
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conuoifins,donclaplufpart y vienent 
montez fur de bons cheuaux ,& ar¬ 

mez de grans ficherôs. Le relie y viet 

à pied,ne portant fur foi,que les liens, 

& les cordes. Attroupez quils font au¬ 

tour de la charriie, voicivenir les bou- 

uiersàcheuaUefquelsapprochansde 

la grange meinenttout bdlemantvn 
de ces ieunes bœufs,qui alléché parla 

compagnie du vieil routier, ne*fait 

pointdc .refus de le ioindre à la char¬ 

rue, mais dés qu’il fe fent déduis les 

cornesvn.de ces liens cachez a côté du 

vieil,troublé de cette nouuelleté,rôpt 

& défait les nœuz cncores: frais 

elles, &fe dérobé à la fuite» Tout de.; 

ce pas les vachiersle gallopentfi biënf! 

que lui ayant gaigné le deuant, pour 

J’acconfuyure, ils le vous rameincïità 

lacharriie a force de coups, grinçant 
les dents, & muglant horriblcmanr, 

S'il cuide courre en quelque autreen?: 
» x ' droit, 



'Tmtencc.j. 197 

droit,on lui fait tête tout à cheual. En 

fin les blefleures le cotraignans àquit- 

ter Ton homme, il fe rue contre les gés 

à pied attandans là autour de tout cét 

attirail: ceux- ci efquiuent habillemàt 

le hurt de cét Animal : car les vns fe 

iettent par terre, les autres fe mettent 

à couuert contre les flancs du vieil 

bœuf, & fegliflent doucemant louz. 

le ventre de céte béte paifible. Sou¬ 

dain les Piqueurs l’encernent dere¬ 
chef^ le ferrét de plus près: A tant ils 
le retournent côcraindre de fe prefan- 
ter au ioug préparé : on nauance en- 

cores rien, parce que s’aperceuât des 

mêmes liens, il fe demeine dVne fl 

grande impetuofitc, que pour tout 

on ne le peut engarder d’euaderj&de 

blefl'er bien fouua'nt les cheuaux. Ce 
pourquoi rechargé de coups,il eft ra¬ 

mené. Cela aduient tant du plus, que 

du moins, félon que l’Animal feren- 

n 3 côn- 
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contre reiiéche*. En fin tout ruinédc 

coups, voiât la charrue être le fcul re- 

mede, pour alléger Tes peines, il s’y 

vient rendre degré à gré, felaiflant 

lier les cornes : & accouplé qu’il eft a- 

uec le vieil bœuf, il cû contraint d’al¬ 

ler par le gueret. S’il court d’émefuré- 

manc, ou s’il s’arrefte trop legere- 

mant, le vieil l’entraine, ou le retient. 

Voila l’aprcntiftage qu’il fait pendant 

que de la grange on en fort vn autre: 

lequel par le meme traittemât eft ré¬ 

duit a faire le meme. Apres celui là on 

en prend vn troifiéme,& puis vn qua¬ 

trième^ ainfi en fuitte, iufques à ce, 

qu’ayans tous en cette première leço, 

ilsfoiét découpiez àl’entree de la nuit. 

Durant dix iours enfgiuans il conuict 

que châcü a tour de rolle en face tout 

autant , dans lequel tems ils aprenenc 

fi bié leur deuoir, que pour peu qu’ils 

fe voient fuiuis d’vn Piqueur y ils ac~ 
cou- 



rjProuencL-j. 19$ 

courent vitemant à la charrue, com¬ 

me à leur azile naturel. Ettoucainfi, 

qu’ils font trcs-reucchcs auant qu'être 

domtez, aufii demcurét*il$ fi fou pies* 

& maniables, qu’ils n’eft forte d’œu- 

urc, pour rude & forte qu'elle foit, 

qu’ils ne furmontent à force de cou- 

rage* Voila ce que i’auoisàdiredek 

Bouuine, 

Chapitré VI il. 

Des chenaux. Cbtnpdraifon des chenaux 
dupaÿs,& notammant de là (Camar¬ 

gue auec tout autres. 2(aces des chenaux 

pim coneües aux'T’roucnçaux. 

chëudUxfont plus legerS que les ‘Barbes: 

î)es chenaux Barbes. Les gardeürSap¬ 

pelle^, gdrdieris gâtent le plus fouuant 

Tiot, cheuàUX ; 

MAisquc dirons rtoYis de l’execl- 

lance de noz cheuaux ? que di- 

n 4 rez 
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rez vous,fi ie foûtiens.qu’ils deuancét 

,tous autres en legeretétVous dires par 

auanture, que ma paifion démefuree 

m’a fille les y eux, que ie m'abufe, que 
ic bronche.Ores fl iecometz quelque 

erreur ( comme à la vérité ce neferoit 

faillir^que par trop d’affedion) au pis 

aller, fi en écriuant le fommeil ne me 

prefle extraordinairemant, ce nepeut 

être vn erreur, d auoir pris vn méfon- 

ge,poûEvne vérité : finon qu entant, 
que cette affedion à pofiible preoc- 

cupémon iugemaric, en me failant é- 

crireaüant le tems.Sus donques n’eft- 

cepas mes huy allez pftotelté, ou re¬ 

noncé aux cxcufes, & au pardon de 

mes impoltures, fi Ion m’en accufe? 

Certes ip ne veux rien dire, que l’ex- 

perïànce' ne menait baillé l’épreuue, 

& que ie ne i aye tomours obferué de 
mes propres yeux aflez clair-vsoyans. 

C’eifcvnediaute entre p&œ de compa¬ 
rer 
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rernozfromans à ceux d’Egypte, èc 

preferer noz cheuaux, gencralemant 

àtous aurres. le la fuiuray pasmoins, 

ayât la vérité pour moy, de peurqua, 

faute de courage à publier les biens, 

que la nature nous a départis, nous ne 

venions à concenner Tes largeffes. En 

matière deces dilcours,la liberté nous 

eft autremant afTez permife, & foiîtc- 

nable. Il n’y adoncpointde doute, 

qu'entre toutes les races des cheuaux, 

qui soten vogue ez écûeries des Prin¬ 
ces & gransSeigneurSjIes genez d'Ef- 
paigne n’emportent lé prix' pour la 
beauté, les Turcs pour le courage, les 

Barbes pour la Iegereté. Ils ne font 

pourtant douez: d'vne feulé qualité (î 

eminantecri eux, qu’ils ne foient de- 
feâiueuxezautres.Veuque les Turcs, 

& les Barbés font priiez pour être af- 
fez beauxcheuaux:&ceux d’Efpaigne 

‘ pour n’étreia mais lâches de courage, 
n 5 com- 
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me cncores ils font trelbons pour la 

eourfe. Nous en voyons d’autres en 

ccs contrées, defquels on ne fait tant 

d’état comefont les Anglois,Us Tran- 

fyluains^es Polonois,les Albaftois:le$ 

Courfiers de Naples les furpafset tous 

en valeur, & réputation. Les Ecofloi 

ontlesiambes affez bonnes, mais il: 

n’ont gueres de force. Nous auon 

beaucoup de eheuaiix de Flandres, & 

d’Allcmaigne, mais ce font vrayemâi 

des chauffes de Maximin félon l’an¬ 

cien prouerbe, tant ils font lours, pe 

fans à la eourfe ? ou inhabiles à tout 

manegevn ped violant* Gommant 

oferois-ie parler des nôtres ÿ defquels 

on ne parle nullemant, ou fort peu ez 

autres prouinccs. Voudront-ils aller 
du pair auec ceux d’Êfpaigne pour 

leur beau rencontreJnon de vray;tou- 

tesfois ils ne font pas laidz. Le pour¬ 

ront-ils aceomparer à ceux de Tur-‘ 



<Trouencç^> *03 

quiepour la fierté, le bon nerf» ou la 

viuacité de courage obferuabies en 

leurs yeux touiours étincelas, & clairs 

comme miroirs? encorcs moins; mais 

pour ce regard ie ne les poftpoferay il 

libremant aux Turcs comme à ceux 

d’Efpagne,pour la reprefentatiompar 

ce qu’il s’en trouue pluiîeurs parmy 

les nôtres» lefquels aucc toute leur 

mauuaifc mine,font pourtat fi légers, 

ii prompts,& ont tant de fougue,& de 
courage, & font de ii longue halainc, 
qu’à force de trauaillcr ,ils font quaiî 
périr celui qui les monte. Or pour ne 

rien dérober aux vns, ni aux autres de 

leur propre gloire, foie pour la beau¬ 

té , foitpour la vigueur : ic dis que les 

nôtres furpaifent de bien loin en légè¬ 

reté, & en tenue de courir non que 

ceux-ci, ainsles.Barbes mêmes. Les 

cheuaux de Numidie , & Maiîydic 

(qu’on apelloic ancicnnemât) auiour- 
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d’huy nous les nommons Barbes:Car 

tout ce qui eft en la Mauritanie du cô¬ 

té de la mer, porte le nom de Barba¬ 

rie. L’cxperiance m’a fait voir fouuat 

vrie chofe, qui femblera étrange à la 

dire. G’eft qu’autant de fois, qu’on a 
fait entrer en lice lesvns auec les au¬ 

tres pour courre,i’ay veu de vray faire 

des merueilles aux Barbes, mais les 

nôtres les lailfoient touiours en crou¬ 

pe. T outefois ceux qu’on apporte par 

nauires aux peuples de Septentrion 

dépendent tous au port de Marfeille, 

où il eft permis de les vifiter,fauoir 

ce qu’ils tienent, & les épreuuer. De 
plus, on a moyen d’en conoitre beau¬ 

coup d’autres, que les gens du pays 
font venir, & entrerienentpour leurs 

feruices. Ge pourquoi on peut iuger 

de leur valeur,&aduoüer que par def- 

fus l’incroiable vîtefte, qu’ils ont, par 

laquelle comme ils excellent les au¬ 
tres 
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très ,aufli n’aprochent-*ils des nôtres. 

Rien n’eft,pour leurmoycne taille, 

de mieux proportionné, de plusvi- 

goureux,de plus maniable. Au regard 

des nôtres, bien qu’ils ne foient défi 

beau rencontre, ils font à prifer en ce 

point, que les plus légers fontquafi 

tous mauuais à manier,capricieux,di- 

ficiles à emboucher, fors ceux, qui de 

ieuneife tombent cz mains des gen¬ 

tils,-hommes, qui les foignent mer- 

uqilleufemant bien , pour les drefler. 

Car quant aux autres ia auancez en a- 
ge,choifis fur les haraz, ils font eom- 

munémant gâtez par la méchanceté 

des gardiens,lèfquelsvenans de dom- 

ter toutfraîchemant vn ieuneeheual, 

le voyans bon, &leger,â bien courre, 

Japremiere chofe qu’ils font ,ç’eft, de 

l’imbiber de quelque vice biéfigna-- 

lé,âce que les acheteurs le refufent,& 

caloient degçutez- fur le champ. Car.. 

■3^oV il 
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ne leur faroitarriuer meilleure fortu¬ 

ne, qued’-auoir en main vn cheual de 

telle qualité, comme leur plus grand 

déplaifir eft de le voir vendre par leurs 

Maîtres. 

Chapitre IX. 

Erreur populaire d’efHmer noz. cheuaux de 

moindre ^valeur pour être châtrez.. T)e 

la tenue, & legeretè de noz cheuaux. 

J\(pz. cheuauxpeu fuiets à maladies 

[oignent auec moins depeiney&de frais. 

Des mules (y zAfnes de Prouence. 

I’Entans déprifer noz cheuaux de ce, 

qu’vne feule couruee les met aufïî 
tôt fur les dents, & Ci onleur faitfaire 

vne idurnee de chemin, ils en deuie- 

nent éflanqirez, perdansle coeur,& 

les forces tout enfam ble. Aucuns les 

eftiméc tels, parce qu’ils font châtrez. > 
Voyez 
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Voyez la vanité,& l’infolance des ho¬ 

mes. A memes, qu’ils s’abufcnc le 

mieux, c’eft lorsqu’ils enreferent plu¬ 

tôt lacaufe à toute autre chofç, qu’à 
leur propre ignorance. le ne veux pas 

nier, qu’en noz cartiers on châtre les 

cheuaux en general,fors quelqucsvns 

qu’on referue pour étalons. La necef- 

fitc les contraint à cela. D’autant, que 

le nombre excefifif des mâles , qu’on 

laiflfeviurc ez pâquis,& âl’ouuertaueç 

le gros du troupeau, au liejj de les éta<- 
bler, pourroit détraquer les fondions 
des étalons. Les Maîtres nôplus (hors 

detre preflez de vendre pour faute 

d’argent)ne les retirentiamais de la 
liberté de la Campagne, pour les en¬ 

fermer dans lés écueries des villes.Par 

ce qu’ils tiçnent être plus profitable 
de nourrir de bonnes Iuman&.appro- 

prices â fouler le blé, que de vendre 

leur accroît. Or ee qui acaufe l'çrrcur 
pieça 
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pieça glifTé parmi les aclietteursjqu'iîs 

vontàiigmanranr par leur folie jceft 

que dés qu’ils fentent leurs chenaux 

recreus, & éflanquez i force de tra- 

uailler, rlsendécrientlarace?&fl’ac- 

eufentautrehnon leur origine ainfi 

molle, & abâtardie. Comme fi c’étoit 

bien prisaeux,de fairefaire des gran- 

descouruees, ou detourraanter fans 

raifon ni demy vn ieune cheual en- 

graifle à l’herbe feule poffiblefenee, 

ou bien trop tendre, toutpouiïif du 

long feiout \ n’ayant aucune conoif 

fance des chemins,encorés tout neuf, 
plein defougue, &pour comblede 

leur fotfcife,ikl’echaufFent,& irritent! 

outrance. A cela s’jadidute vn autre 

manquemant plus infigne. A même 

teins, qu’vn de ces chenaux e ft en vo- 

guejpourauoir faitle premi er elfay de 

fa vaieurhen quelque autre part : oü 

qu’ifa'vxîlpeude beau rencontre, il» 
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pe peu U en t faouler leur faim de ra¬ 

cheter non plus, que(Lc’éroitVn che- 
u al étranger,&lçs babitans memes lui 

courent fus à quel prixque ceioit. Il y 

adéiaquelques années (pour dire en 

pa liant ce mot de mon fait propre) 

que hors d’vnefétejiene me fers d'au¬ 

tres cheuaux que des nôtres.: le les ay 

Ci bien experimantez patdeschemins 

rabouteux, & de!mauuaifc aduenüe, 

par des pays couuats d’horribles cail- 

lôuXjàlâ ehafTe contiuuej&tres-peni- 
b.le\ quon ne pourrait allez s’en cto- 

ffieir.;Eï ne faut qu’on m’oppofe les 16- 
gucs t.raittes, ou les grandes iourneès: 

l’aÿxrefbien reconeuleut portes.Quô 

direz vous Ci i’àtteftej d’auoir ifait fur 

vn cliquai de trois ans cinquante rad¬ 

ies en fept hçures-: àcomter aaeant- 

m oins des milles à la commune fup- 

putatidn, que les deux font en tout ce 

trait de chcminjquc le vulgaire appel- 
o le 
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le lieues : car pour noz lieücs ordinai¬ 

res ,ie fais qu’elles ont plus de quatre 

mil pas géométriques. Cette race de 

theûaux net fculsmant louable en ce 

qu’ils font îegets> &:pénibles, mais 
qu’ils ne font point fuiets à maladies. 

Car 06 void,qu’apres que leurs gardes 

les ont trauaillez du matin au foir à 

les faire courre, à toute bride cotre les 
tœufs domtables, tout le foing qu’ils 

y appliquent eft,que pour quel chaud 

•qu’ils aÿent, ils kur ôtept les Celles, & 

les brides, & attachez par le col a tout 

'VOeiogqe corde ( pour les r’auoir plus 

aifcmanr) ils les laiïfcnt aller à volon¬ 

té parmi les chams. Mais prealable- 

inant ils prepent bien garde , s’ils fe 

couchent, &fe remuenr auec inquié¬ 

tude, d’autant que tel coucher les met 

d déliure de toutè crainte, que leurs 

cheuaux ayçnt du maL Que s’ils ne fe 

éouchentprbniteihapt, iris les rçprc-. 
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nent, & les tenanspour malades, les 

menenc fere panfer à la grange. Ce 

nous eft aufli vn grand aduacage, que 

fi noz cheuaux à force de trauaiiier 

deuienent enflez de telle laflîtude, en 

les enuoyant aux pâquis bien herbus, 

&les remettant en leurs propres ha- 

raz,en moins de vint iours ils font de- 

laflez auec peu ou point dedepanfe: 

s’il en échctcene peut être chofe, qui 
vaille trois fols &: fix. Là où fi vous 

voulez fere reprandre fon embon¬ 
point à vn autre cheuafde maigre, &: 

deffaitqu’ilétoit, attendu quilleeo« 

uient tenir enferme dans vne écuerie, 

à peine en ferez vous quitte pour eré- 

tre liures. Si i’adiôute à ce propos le 

difeours d’vn cheual le plus noble, & 

le plus genereux, que les fiecles paflèz 

ayentonc célébré, ie crains de ne me 

pOuuoir commàder. Quant aux trou-, 

peaux des Mules,& des Afnesjdont le 
o z prix 
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prix excede fouuat celui des ch eu au*,, 

tout ce qui eft le long delamer ,&lç 

plat pays en; abonde égaljçmant. Noz 

montaignes-aulli du cote de Leuant 

tnfoilonnent mcruçillçujfçinanr. Ic 
ne veux pas dçs-adnoua;-ç]ue les Mu- 

lesd’Efpaignene'.rQieut-en^çrefboilne 

fcftime, Mais les nôtf trauailler,& 

porter de la peine, ne leur cèdent en 
rie,cornme en beauté, cferie.les jur- 

paiïent deguercs.Iadonc comme di.r 

Je Poète,, ; f<-■ 3 ; t.j) nv 
- - T) es gros troupeaux fufffe, 

'Refte l’autre moitié de la charge ehtre- 
pnfe. > [caii 

Cefi mettre fur les rangs Je dos- lanu ber- 

Etla troupe barbue des cheures. 

Chapitre X, 

Des TSrebis y & de leur laine. DesCheufts, 

Du gland}&c, Du miel. De la 
Di- 
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Dlgnp'ori'contre ceux qui blâment U 
chaffe. 

TOuchantIesBrebis,cuégard,que 
les nôtres n’ont rien d’exquis pàï 

deffus le commun ,nous dirons feule- 

mant, que nous auons à nousloiier 

grandemant de leur fécondité, donc 

les effets font tres-vifiblés. Car il y à 

tel^qui vaidi dépaitre en vn pâquis des 

troupeaux de quinze mil bétes àlai- 
ne. Si vous en recerchez d’autres plus 

fortes côiediures,celle là militera pour 
nous,que les Marchans étragers abor¬ 

dent de toutes parts pour enleuer noz 

laines. Coulmant pafferay-ie fouz fî- 

lance l’Heureux: rapport des Cheufes; 

faifansfi foUuarit trois cheurèaux d’v- 

ne ventree, que noz gens rte meinenc 

pas grand fête , quand elles en font 

deux. L’endroit où la terre n’eft guc- 

res propres auxvignobles,ou aux gue- 

o 3 fez. 
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rcz » fe trouue richemant édifice de 

tou:e forte d arbuftes, pour feruir de 

viandis, & de repaire àces Animaux. 

Demêmes eftelie plantureufe en des 

bonnes foretz où les porceaux tr ou¬ 

trent le gland duChefne, de l’if, des 

Cerrcs,des Hêtres,des yeufes.I’abftiés 

du gôut agréable, que le laid peut a- 

uoir parmy laffluancc des racines o- 

dorantes : & des iettons des abeilles, 

dont le miel ne faroit être que tres- 

excellant, où le thym vient fi heureu- 

femanç: liqueur, que plufieurs ont e- 

ftiméauoireté donnée du Ciel, pour 

contanter, & reioiiir la froide ^hu¬ 

mide vieillefle des hommes. Quanta 

laSauuagine» dontiachafie neftau 
rang des moindres ébatz fouhaitablcs 

aux humains, i’entans à ceux qui en 

peuuent porter le trauail, & la dépan- 

ce, nous en auons à fuffifance en cer¬ 

tains endroits : & en d’autres il y en a 
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dèrefte. le fais trefbicn, què quelques 

auteurs ont âpremâç declamé.enleurs 

çcrits contre cet exercice; comme fi 

les honétes récréations des gensd’ho- 
neur deuoient depandre de.leur iuge- 
mant, Ce font .des hommes couards, 

engourdis, crafleux defétardife, a de- 
my pourris, n’ayans que la moitié de 

l’homme, à fauoir le corps bien for¬ 

mé,& organiféimàis qui ne fpurnit,& 
ne fert à rien,non plus qu’vo fourreau, 
qu’ils répliffent à force de boire,man¬ 

ger,& dormir tout leur faoul:& cuidét 
au partir de là, que le refte des mor¬ 

tels leur dç>iuc de retour. Leur intelli¬ 

gence n’eft iamais occupée, qu a cen*< 

jurer les humeurs, ou les plaifirs d’au¬ 

trui : de forte, qu’il n’y a rien de fi ba¬ 

billard, que cette vermine,ni qui gro- 

de mieux à l’écart,& à loifir. Ce ne fe- 

roit donc vne grande entreprife dq 

les rembarrer par raifons, ou pat exà- 

9 4 Plcs: 
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pies : veu que le füjet n’en vaut pas la 

recerche. En fin il fe verra allez parles 

hiftoires,que les plus gras Empereurs, 
les chefs d’carmees j les Rois, les hom¬ 

mes plus relcuez & généreux ont tou¬ 

jours pallionémant aymé le plailirdc 

la ehafié, pour delaifer leurs efptits 

trauàilkz de leurs'affaires plus ferieu- 

fés. Mais qu éft-eè que cette engean¬ 

ce de Cenfeurs penfefaire? Ne s’amu- 

l'enc-ilspas enfermez tous feùls ënv- 

rïe chambre à prendre les mouches 

contre la muraille, & leslarderauec 

vn poinçon, commeDomician fùu- 

loitfaire? Ôr puisqu’ileftimpolÉblc 

d’étre touiours bandé fur lesliures, à 

(juoi éft-ce que ces fantômes ( non 

hommes) appliquent les heures, qui 

leur relient de l’étude ? poffible que 

c’ell à mignardèr leurs fem mes, & fc 

dorloter auec elles. Qu_’il les fait voi- 

rëmant bon Voir! qu’ils ont bône gra- 
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ce! quelle deli'cec’eft devoir diftiller 

les larmes de leurs yeux pleins de chaf; 

fie, & bord'ez d’efearfate, ou de Voit- 

pédrela roupie de leur nez morueuxl 

Mais quelle fortune cftlaleûr? lesef- 

fecz en fonttrôp euidans,&véritables 

du foindemefuré qu’ils prenent pour 

elles. Car (i elles font dôuëes de tant 
foit peu de beauté,clles neleur demax 

dentpascôgé de fe poUruoir ailleurs;1 

Dirons nous encores qu’ilsToi en t fort 

alferezchez eux ? la plus part n’a que 

faire de lire Oolumelle, s’ils n’ont en* 
uie de fendre l’airaüec la coutre, affitif 

que la fciance de l’Agriculture leur 

compete auflibié, queiadis rArtmi- 
litairë à Phormion au-dire d’Annibàb 

Au pis aller,s’ils voulaient moienânt 
leur étude frayer le chemin à leursiîiC 

ceiTeiirsipour atteindre à l’inrelligen- 

cc de cct Auteur, mal en püiflfe-il'prc* 

dré à tels voyeurs ; fachans fî bieri'ef* 

o 5 far- 
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farter lçs fentiers, qui vont à ce perfo- 

nage. Que s’ils n’ont pour tout aucun 

loilir de relié, & n’ont liberté deref- 

pirer hors de leurs liures, s’ils conferét 
inceffammâtauec les Mufes, & Apol¬ 

lon mêmes en Hélico, ie ne vois aucc 

tout cela fortir de chez eux desgrans 

chefs d'œuure, ni gueresde merueil- 

les des papiers par eux rongez iour& 

nuit. Ores fi vous penfez mefurcr la 

valeur dcsceuures,quc ceux ci ont mis 
auiour, par le nombre des années co- 

fumees à l’étude, & que de là vous les 

vouliez accomparer à ces anciens,qui 

fedonoient carrière, comme que ce 

fut, àlachaflc,auieu, au plaifir des 

chams, vous iugerez aufli bien par les 

vrayes apparances ,que ceux ci n’ont 

oneques veu chafle en leur vie, com¬ 

me ceux-là ne firent iamais autre mê- 
ticr.Les grans efprits font communé- 

manç fi magnanimes, &c genereux. 
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qu’au lieu que les autres fontvneele- 

<âio particulière d’vne honete récréa¬ 
tion, ceux cicmbraffent indifferam- 

mant toute forte d’ébats, & ce auec 

tant d’ardeur, & de paillon, quil leur 

famble, que tout le monde doiueco- 

courir à leur humeur,& feruice. Ils e- 

Aiment de ne rien fauoir en vnc cho- 

fc,s’ils ne l’exercent Ipnguemant, s’ils 

ne la pratiquent, s’ils ne s’y abando- 

nent tout a fait, s’ils n’ont àfouhait ce 
qu’ils recerchent. A l’heure le repos 

leur eft autant ennuyeux que le tra- 
uaihle fais afleurémant, que ceux,qui 

cnuietaux humains ces honétes exer¬ 

cices de lachaife, ne les ont iamais 

goûtcs.Que ce peut-il dôqucs faire?la 

difcrctiôjOU la moderadô n’ont enco- 

res acquis vn pouuoir Ci fouuerain fur 

les hommes,que la folie n’ait touiours 

tenu le haut bout. Ces gés-ü font des 

Cenfears, & nous traictentiuftemant* 

com- 
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comme fi nous deuions tenir pour fer¬ 

me Stcoftant tout ce qu’ils nous pre- 

fantentclos & couuert; & àl’oppolite 

refuïr ,-ou ietter au loin ce qu’ils con¬ 

damnent, Si ne faire pour tout aucun 

état de ce qu’ils abhorrent. C’eftain. 

fi que les chafiîeux ne difent iamais 

bien d’vn beau iour,niles trop gras de 

la courfe. Mettons aü néant tous tels 

difeours,employons le tems,qui nous 

reftedenoz études, ou denozaffai¬ 

res, àl’exercice delà chafle,fi agréable, 

fi vrile, fi honéte. Occupons nous là, 

plutôt qu'à inuediHuerle loifir fi con- 

temptible , & pernicieux de telles 
gens. 

Chapitre XL 

"De la SàmagmeDes Tejjotts. D'nsn 

Tejjon mu en p a fie. Le mot d'Artocreas> 

mal approprié auxpa(leZs 
Or 



‘Trouc’nccs. lit 

ORafinquenôtreenuicnesetan- 

de point furies au are-s-Griffons, 

commis à garder l’or des lndçs;ou fur 

Jcs Tygrçs funelles de l’Ârmenie,noïi 

plus que fur les Crocodiles d’Egypte, 

ou fur les Bafjhfques rampa.ns lur les 

fablçns alterez'de la Lybie:cootgnt6s 

nous d’auoir des Cerfs, des Sangliers, 

des Cheureuils , .à grofles trouppes* 

Nous n’en auons voiremant en telle 
afHpançe , queriefais y auoir pat-nay 
ces forez royales deFrace, où ez parcs 

des,P,rinces d’Italie. D’autant,. quèJa, 
liçence quon prand dechafler indif- 
ferâmant par tout conuie;ri)çme.f les 

plus indign es4? s’yr&d ô,ner,jpjà d e/ai- 

fe marcha.dife,ppi>r yfgaigtjgîl^yd gç- 
niere reffourcç, Là où au relie de la 

France auoirtuévne.béte fauue, ferait 
réputé vn crime.plus grâd,qu$ d’aupir 

occisvn ho m m e; Pqpr d es Bi e ur.es,d es 

Loutres,d es rçAarSjde^ lq qp$>; belles 

ni autres 
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autres bctes noires, & puantes nous 

n’en auons que trop en nôtre pays.Au 

regard des Loups, & des Renards, bie 

que les vns foienc dangereux pour les 

bergers,& les autres pour lesPoullicrs, 

neantmoins pour le pkifir que m’ap¬ 

porte cette chafTe, l’achetterois vola- 

tiers leur propagation aux dépans de 

mes brebis. Il n’y a pas long tes,quen 

ces contrées les Tcfïbns étoient fort 

deprifêz ; c’eft pourtant auiourd’huy 

la chafle la plus frequante, & la plus 

paflionec,qu’onfaiche voir. Gomme 

vn de mes domeftiquçsen eut pris vn 

des plus chargez de venaifbn, & me 

l’eut apporté,faichant les viandes,dot 

ces Animaux ont appris à, fe nourrir, 

qui font toutes bonnes, & nettes : caf 

ife rie viuént que dé figues, de raifins, 

depommes ,& femblables fruits, me 

ramanteuant cncorés, que cetoit an- 

cienriemant vnraetz allez ordinaire à 
la 
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la table des grans, ie le fis dépouiller* 

&couurirtouc partout defueillesdc 

laurier, & de thym, & le fis demeurer 

au ferein route la nuit, afin de l’attan- 

drir,& lui faire perdre par ce moien 1* 

fenteürde laSauuagine, qui lui pou- 

uoit refter. Il fut mis par apres en car- 

tiers , refait dedans l’eau chaude, & 

largemât faupoudrè de fortes épices* 

& tout en fuite enferré en vnc petite 

voûte de bonne pafte , pour être mis 

cuire au four. Les viandes ainfiaflai- 
fonnees font par je vulgaire appellees 
desPaftez, Car le mot de Pàlté, que 

les anciens nommoient/y^M/^, li¬ 

gnifie yne cfiofe toute différante. Ic 

ne ibis pourtant memfcratif, d'auoif 

yeu chez les Auteurs Grecs, ou Latins 

vn mot approprié a cela. Les aucuns 

ont eftime, que Perfe les a appeliez de 

cette di&io compoÇee de deux Grec* 

ques Artoçreas, comme qui diroie vn 
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pain-chair. Çejtt vn motd’aflez mau- 

yaifegrâce ; car fi l’on met du poiffon 

çn pgjf|e>sç jae fera plus Vn pain-chair. 

Au rei'tc nous fîmes fort gote-cher,e 

j^c notre Tjdfon bien aççom mode, & 
tout autat des autres,que dcllors nous 

auons feu prandrc, dont ItQüre Proue/ 

çç qftforrpeuplée. Ccube-d’Automne 

fon t les meilleurs, parce qu’ils sot .frai: 

chemant- engraifTez; de$'frUjitz de la 

Mon; routçfpis,il leur cQnuient ôter 

cette premiprqgraifre,;q.ui eft yne hife 

meur vifqueufe, qu’ils renl 
4ent detoqtjie çç>rps. 

C'hÀpïÏre XII. 

tyesTmucs;hie#et.LapmS' Et de la mer- 

ueilleufe ^uantiû quon (y prend au ter? 

tr voir d'4rfas.m 

fut mM.^e&Ærreiires, fljw^eft-râiea* 
-ij .1 “ conüe, 
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conuë, &Tvfage nous en eft plus fa¬ 

milier. Car quanraux Paluftres,&.a« 

quatiques, bien quelles n’ayent au- 

tremant le goût dçs-agreable » toute¬ 

fois les ferpmesjes craignent extre- 

memant, &refufent d’en manger, les 

voyant mouchetées de;vert, &rap- 

portans la propre couleur du lèrpanr. 
Et quad tout eildit, les terreftres em¬ 

portent le prix : tant pour y auôir plus 

amanger, que pour être plus faines^ 

& plaifantes;au. gôut.Etans cuirtes l'o¬ 
deur m,émes,açç qu’on dicKe.ft proffir 
table aux Phtjljques, & triques : & a 

cét effe t,onyoi<fp lu heurs; porter leu rs1 

o^ pendus:au coilidont ibièreiTIntent 
a^çunemant:aliegèz. 71qü chant les 

Li.eures, ienç penfe pas y. auoir con¬ 

trée au monde,ou ils multiplient d’a- 

uantage qu’en la notre. Car ez chams 

d’Arles peuplez de chafleurs, & de 

chiens, oùlariuiere du Rône venant 

„ p à Ce 
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Reborder en perd vn nombre infini, 

vous ne les voy ez pas moins formilr 

ler,&laillir de tous cptez/endans l’air 

4pe,c les pte4s. Ce que nous auops veu 

des lapins femblera vn prodige. Vn 

fceritain Seigneur 4’vn petit château 

ayant mené de fes fubietsà lachafle 

auectrois couplps de chiens tout au 

plias, dreflez pas moins a ftiiure les 

pui(|bns battus, auant le jour failli en 

(itprifede fixeens, ouenuiron. Il y a 

à Arles des Iles proches de la mer, ef- 

quelleç Jps particuliers yont chafl'ér 

(ans contredit : & Ci en deux jours ils 

p’ontprinsdeux cens lapins, ils veu¬ 

lent des aulïj toft quereler la fortune; 

pc en difent pis que pendre. le fuisre- 

ftç fpiîuant etone, pourquoi la gran¬ 

de quanti^, qu’on en prend n’en a- 

ana«dc le prix à 4 ville. Car eu egard 

4 jeyf afïluancp il eft a|îez exceiijf. Par 
14 <fppq»çspn peut ipferer, que les 

chaf- 
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chaleurs font trop friaïis : car ctans à 

la chafle ils en confument vnc bonne 

partie à manger, & fi ne faroit-on les 

perfiiader de bailler à vendre l’autre. 

Chapitre XIII. 

Des ChiensJeuvvtiktèJeurs humeurs,leur 

fidelité,& autres qualité^. 

T’Entre maintenant au difcours des 

Jchiens, le principal équipage pour 
la chafle. le ne farois dire, fi le plaifir, 

oulanecefliténous doitconuier a en. 

tenir au logis. Leur fidelle garde pour 

toute forte d’aage, de fexe, & de con- 

ditio, pour les rniçux aflfeurez, les plus 

habiles, pour nous mêmes encores, Ci 

nous nous aymons, & noz propres 

çommoditez,nous les rend du tout en 

tout neceflaires. Il me fouuicnt qu’é¬ 

tant ieune garçon ie prenois plaific 
p t dap- 
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d'appliquer monefprit àobferuer cur 

ricuicmant les humeurs les geftes 
fi varians des chiens, allèche par l’ex- 

peri.âce journalière de leurs ingénieu¬ 

rs fubtilitez, & par la contemplation 

de la nature mêmes, comme caches 
en leur naturelle ne fais(car le ne puis 

exprimer auec les paroles ce que iç. 

n’ay iam4is bien conçeu en rimagi- 

. nation) i^qe fais dis-i^gar quel mole 

i’ay épluché en eux, non les meilleurs 
traits :rehaufïez de leurs viues cou¬ 

leurs ,. mais le crayon de leur grande, 

habilité.. Que diray-ierilsiauet mon¬ 

trer ce qu’ils veulent auec des fîgnes 

des yeux ii.diueis,& artificiels; ils par¬ 

lent en aboyant (car ç’eft là leur par- 

ler)auec des geftes Ci hgnihcatifs,qu’d. 

ne faut douter, que s’ils etoient douez 
d'vne yoix articulée;, ils diroient leurs 

rpifons auecbeaupoup de fubtihtc,& 

de bqnnegracie. Jugez s’ils ne parle- 
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roientpas du icufne du l'endcmain, 

lors qu etans faouls à regorger, ris de¬ 

mandent pourtant touioÜrs à mord re: 

&ayanstrouué!e dequoi ( non com¬ 

me fôt plulieurs perlones,qui fe char- 

geans de trop de viande, faichahs af- 

ieurémant, quelle leur nuira, le con¬ 

traignent pas moins; Ôcmlgèht'à cré- 

üer) fe dérobans accortcmànrde la 

vetiede ceux, qui les peuüéc apperce- 
Uoir, ils le cachent dedans la terre, rè~ 

gardans touiours de côte s’il ÿ auroit 
quelque importun efpion,pour (Rece¬ 

ler leur larrecin,pendant qu’ils le Vié- 

nent requérir. Mais ce font chofes à la 

vérité, doritnôtreVèüç fe peut repaî¬ 

tre toutes les heures du ioui.Ie mefüis 

mis depropos délibéré d contempler 

plus d’vne fdis leurs rufes 11 Variantes, 

&quafi inimitables aux hommes 

ay obferué en eux tant d’artifices, cfe 

prcuoyàncé, & de confeil, que fans là 

p 3 licen- 
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licence prife au premier liure , &Ia 

protcftation faitte à l’entrec de celui* 

ey de renoncer à toute digreflion, ie 

me donerois vn peu de loifir,pour di- 

uaguer fur le fuiet d’vu fi gentil ou- 

urage de la nature. Le chien de Pline 

ny feroit rien, lequel en fon langage, 

comme il pouuoit, découurit & ren¬ 

dit coulpablc le meurdrier de so Maî¬ 

tre en Epire. Le cas arriué en France 

depuis quelques années, d’vn chien, 

qui fit en düeil auec vri Archer de k 

garde du Roy , pourroit être tiré en 

example plus mémorable , que ce¬ 

lui- là. Le tableau, qu'on en fit apres, 

fe void encor aujourd'hui ( à ce qu’ort 

m’a dit)en la falle du Château de Md- 

targis,pour feruir de caution à la véri¬ 

té du fait. Car aufli bien ne croit- on 

pas, que telles merueilles empruntent 

Icurcaufe de la feule force de la natu¬ 

re,ou d’vne faculté limitée,qui foit en 
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tes Animaux: ains eft-if meilleur de 

cbnfeffer, qué le Ciel ért fcmbfables 

cas montra fés faueUrs, potfr faire voir 

des effets dé la luftice diüiftc, laquelle 

féfait fentir d autant plus figoureüfe- 

riiant contre finfoîante, & le crime 

des hommes,qu’elle leur eft ifiefperee,- 

& incroyable. le fais, qu’on trouucra 

ezcay.ers d’Æfian, & de Pline de tels 

cxâmples miraculetfx couchés au lô'gy 

& bien qu On les y voyeramaffezde 
toutes parts,on srpred toutefois beau¬ 
coup moins parla levure d’icéax,que 
par les fecretcesobferuàtionsÿqu'ela 

Vciie én peutfaire.Ces animaux m’ont 

fait voir des épretfuesfi frcqUaiïtcs de 

leur belle mémoire, delèurefentimaS 

aigus, de leur cognoiflance et pays 
mêmes inconeu$,dc leurs conreétures 

non iam’aiS trompéufes, votre impé¬ 

nétrables-à: vnhottimc, qüt voudroit 

exercer factfrioïîtê à les épluche* cti 
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menu, que ie ne le puis àflez admirer. 

Si l’occafion mele permet, ie pourray 

quelque iour contante! mo humeur, 

en parlant plus à fonds de telles mer» 

ueilles. 

Chapitre XIV. 

*Des chiens zAlbanoü: Cerbems, & Gargi- 

tm chiens tref-renommezj. Vanité des 

anciens Grecs. Dogues dî Angleterre, Dis 

(orfes. De noz, chiens, & de leur force. 

IL eftdonques tetris de comparoir a 

i’affignation. le ne veux mettre fut 

les rangs ces chiens Albanois, faifans 

iadis littiere de tous Animaux, Fors 

des grans Elephans, qu’ils eftimoient 

feuls dignes de leur colere. Moins 

veux-ie faire entrer en ce châpvnGar- 

gitiüs,qu'e Iulius Polluxécritauoireté 

le frétée deCerberus d’Epire.Les Grecs 

pour 
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pour ce regard,afin de mieux troubler 

à tout leur caquet le repos des Mufes, 

& de leurs mignons, ont voulu fe fai¬ 

re admirer, ne s etans contantez d’en- 

geoller le Monde auec les généalo¬ 

gies de leurs Dieux moifis,&immo- 

biles: ains fe font ingerez d’écrire les 

parantages des chiens curieufemant 

recerchez. Au reflrc,c’eft choferecetie 

de tous, qu’en ce tems nous ne reco- 

noifions , que deux races de chiens, 
dont la férocité foit recommandée. 
Les vns font les Dogues d’Angleter¬ 

re, les autres les limiers de Corfcguc. 

Les dogues ont la taille, &lcs mem¬ 

bres plus robuftes, môntrans d’auoir 

plus de courage.Les Corfes sot doücz 

de plus de rufes, & d’adrefie pour cô- 

batre.Que diray-ie des nôtres?Jes dois 
ie accomparer aux Anglois, pour la 

generofité? non certes:ils les deuancéc 

neâtmoins en la taille; aduoüans, que 

p 5 nous 
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nous rie mettons tant de follicitude â 

choifir des peres, & des mères pour 

nous pôuruoirde bonne race,comme 

les Ariglois font pour lés leurs. Difo'ns 

que cédx-lâ tenus à 1 attache rientret 

iarriaià eh fougue, &nc s échauffent 

non plus par la proÿé prefanteepour 
les irriter. Les nôtres faifans toute ta 

nuit le gué à 1 entreé du logis, parient 

brauement aux larrons, lés expulfenr, 
& les entreprerient fotiuant à belles 

dents. Quant au loup , animal perni¬ 

cieux , &.jrçs.- dangereux éri rioz câr- 
- i ifsîor^-*^ tiers, ils font très-âpres â Iépourfui- 

ure,l afTailIir,&déchirerrde forte,quïl 

s’en void plüfieurs fe tenir fi bien col¬ 

lez aux fèffès des loups ;qu’ils lie lâ¬ 

chent jamais prife, qu’ils rie les ayerit 

terraffez. Au regard des Sangliers, fi 

bien nous n’en forritnès en defaut, les 

compagnies pourtant rien font point 

figrandes,qira mcfuf^qifotf enVoid 
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quelcun hors de fa bouge, les plus vi¬ 

lains mêmes fouzlefpoirdu proffit, v 

accourent foudaifi auec des Arbalè¬ 

tes,ou Harquebufes,pour les mettre à 

mort. Ce pourquoi, nous n*aüons en¬ 

cor peu faire yne experiance certaine, 

fi deux de nôz chiens cnfambleont 

autant de forcej&decouragé,pourat- 

terrer yn fanglier ccumant, comme 

les Dogues, aufquelsi’ay veü matintc- 

fois faire tel effort. Tenant moy-mê- 
mes des Anglois,& de Corfes en mon 
Jogis,aprcs les auoir bien irritez à tour 

de rollcjic leur faifois veniif des nôtres 

pour les combatre: mais l’éprcüuède- 

ceuant mon opinion, m’a fait voir les 

nôtres refîfter brauemanf a ccux-cy, 

& leur faire bien de là peine. Auffieft- 
if certain, qu'ils font beaucoup plus 

forts, & robuftes. Par là l’ay touiours 

iuge , que fi nous voulions emploier 

vn peu plus de foin,de peine,&de frais 
pour 
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pour noz chiens, comme les Anglois 

n épargnent rien pour les leurs^ifs ne 

leur cederoient fans mentir, pour la 

hardiefTe d’affaiIlir,ni.pour la genero- 

fité d atterrer les bêtes fauuages:atcan- 

du mémes,quil fetrouue des dogues, 

qui par artifice ne faroient iamais ac¬ 

quérir telles qualitez. Car quat à l'ha¬ 

bilité , ou aux rufez aifauts, dont les 

Corfes ont appris d’vfer,ils en doiuet 

l’honeur à Ialôgue adrefle.Mais pour¬ 

quoi ces dents fi furieufemat açerees* 

pourquoi céte rage continuclleinant 

irritée ? fi et n’eft pour les rendre a la 

parfin les fidelles gardes de leurs Maî¬ 

tres. Ce fi: allez pour regard des chiens 

de cçlie taille fi releuee. 

Chapitrï XV. 

Des Leuriers. 'D'une Leurette. Des chiens 

de Turquiey de Barbarie, d’Egypte > & 

des n o très. **** “ 

Pour 
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POur ne pa/Ter foubs filance cctc 

race de chiens plus gréles,& efcla- 

mcs j propremac nais pour vaincre les 

heures à la courfe, i’ofe dire, qu’il ne. 

s’en peutrccouurer des plus légers en 

aucune au tre Prouince. Vn e. p e cite Le- 

u.fetre,. epuis lu fix ans fe main- 

chiens de cet ordre. Elle faiîoit auifi: 

peu detac, de prendre dix Heures jenv 

d’heures,cKie.de portc.rla dent fur 
cjuelcju autre choie a’alleureVqu elle 
vid de pouuoir attraper. De ibrte.que 

c’étoit merueilles (&ie ne fâche, que 

pattes.C etoit ez plus mauuais païs, & 

cz lieux plus rabouteux, qu elle fai- 

foit mieux paraître fon courage,com¬ 

me vous diriez ,. en vne belle prec en¬ 

tourée de fofîpzcreulezcn. long,& en? 

trauers,* 
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trauers, feruans de ramparf àla moif- 

fon, r.cuéfus tout par tout de grandes 

feignes, ou chardons, par ainfi très- 

propres à cacher le gibier s’y fourrant 

au dedans, & fe mettant à couuert, & 

hors de vede du veneur, & du chien, 
cuidans iale tenir par Içs oreilles.C’eft 

là od cétte Leurette fachee d’vne telle 
rufe,nc Tachant ou doner, faute deçà, 

&delà le fofle, d’ou finalemant elle 

découure le heure, comme fi fe déro¬ 

bant douccmât de ja meute des chic?, 

ileut en çonniilant mefure fçs paflees- 

Or pour le rrattaindre,ies gens du mé¬ 

tier faroient dire quels élans elle fai- 

foic : fi qu’employant apres fes rufes, 

& tout le corps, elle fe fürmontoit foi- 

mêmes. LeLieure ietté en la plaine 

toute nuë, & vnie, rien ne le peut cn- 

garderde s’aider des armes,que la na¬ 

ture adpnqé àfon efpece fuyarde, a 

fauoir des J>iés-ailez, qui lui font dô- 
ner 
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per le change aux chiens,& regaigner 

vn nouueau fofle, dont lès encrées, & 

ifiuëslui étoient de lpngue rpain co^ 

nciies, Fay veu en des endroits, com¬ 

me cela,des chienesétrâgeres de Tur¬ 

quie, de Barbarie, d’Egypte, & d’au¬ 

tres ^excellante r^cç, qui de leur ha- 

lainç feule,ou de leur foûffle,quoi que 

çç fut fort rarcmant offençoient les 

heures. Mais pour les fur-aller /ou à 

tout momant leur Qter le pas,aucunes 
p’ay ie fçeu voir, aufquellestcl elfay 

fut plus ordinaire,qu’aux n&trcs.C’eft 

fans doute, que |c changcmant d’air» 

ou de climat les étonne, ou les détra¬ 

qué en telle fqrtejqup ie n’ofcroiç foû- 

tenir, fi elles mpntrcroient fi bien les 

effetz de leur rare valeur, quand elles 

feroient traduites en ce pays là. Bien, 

que les nôtres ez propres lieux dç leqr 

naifiance furpafienc de tant )oip en 

Içgçretf |es étrangcres,queic ne çroi- 

ray 
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rayiamais, que pour fe voir en autre 

air,ou en autre terroir, elles perdiflçnt 

rien de leur qualité. 

Chapitre .XVI. 

'Des chiens eouchans. Des ibarnegue/.Dt 
lachaffeau Lapins. 

\ Vant aux autres chiens plus pe- 

/TtiSi& moins qualifiez, ne fer- 

uans,qu’à quêter, ou arrêter le gibier, 

i’eltime nôtre païsen auoir afiez pour 

foi, & pour en fournir à toute autre 

Prouincc. Ils nont le. corfage trop 

grand,ni trop robufte, aufiî n’en ont-' 

ilsgueresdebefoin. Mais pour la vi¬ 

gueur, ils î’acquierent afiez par la &o- 

neadrefle, qu’on leur baille, fiariny 

ceux-ci il fe trouuc vnc race d’autres, : 

lefquclspour n erre des plus excellas, 

aufiifautdl, qu’ils foient bien foJlici- 
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tez. Toutefois en vain enxercherez- 

vous ezpays étrangers, s’ils n'y font 

tranfporcez du nôtre, ou denoz voy- 

fins. Ayant troüué en quêtât le gibier, 

comme les perdrix, cailles, becaifes^ 

1 i é u r e s, 1 ap i n s, & fe m b 1 a bl es aufquels 

ils font vrayemant naiz , ils serrèrent 

tout court, & ployant le genoiiil ban¬ 

dent le nez, & auec leursgdliesimitas 

la parole,môntrent le gibieïj Lesiaui- 
tres collez contre terre , attendant le 

veneur, lequel couchant en ioiie fon 

A r baléte ,0 u H a r que b u fe, r au d e tr ois 

ou quatre fois autour de fon chien* ne 

pouuant arrêter fi vcüe ni mefurer 

fon coup iufqties à tant qu’il apper- 

Çoiuela proye tapi contre vn gazon, 

pour auec le trait, ou la balle la percer 

à iour& ad chant fon coup prémédi¬ 

té eniouïr heure ù f: m à 111. V q y t c - m a ! s 

les oyféaux , &notam niant les cailles 

couuertesd’vne grande tiralfe lelaif- 

q fent 
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fcnt enlacer& prendre fans tant de 

peine & d’attirail i L’Efpagne a de cô- 

mun auccnousvn autre ordre de chiés 

moiens,que les autres prouinces n ont 

iamais coneu. Notre vulgaire,comme 

les Espagnols mêmes les apelle du no 

de Charnegues. Ceux-ci chaflent la 

nuit; car Ci vous les menez le iour à tel 

exercice,ils perdent foudain le nez, & 

la tracej toutefois la nature lésa dotiez 

d’vn monde de rufes. Leur poil eftor- 

dinairemant comme d’vn blancfale, 

ou grisâtre. Vn mouton, & vne brebis 
à la laine blanche font fouuant vn 

agneau moucheté de diüerfes cou¬ 

leurs. Vne Iumant blanche fera vn 

poulain bigarré en forme de Pie.Que 

dirai-ie d’auantage, puis que parmy 

les hommes on void naître des enfans 

treflaids, & fort noirs deparanstres- 

beaux,& trefblancs.Si vous faites cou¬ 

vrir vne chiene de cette race par quel¬ 
que 
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que chien de couleur noire, les petits, 

qu’elle chiennetera ne feront emman- 

telez, que de blanc, ou d’vn iaune la- 

ué.lls ont le corfage moienemat grâd, 

non toutefois excefïif,alfez haut-ioin- 

tcz, les épaules, & la poitrine étroites, 

& fort grêles. Il n’eft pas croyable, cô-„ 

me ils ne font iamais en deffaut pour 

cueillir auec les dents ce qu’ils ont en- 

uiede mordre. Us font d'ailleurs fort 

larrons, & goulus, leurs oreilles font 

longues & droites, qu’ils ne remuent 
point, pour le dater, qu’on leur fait,ils 

ont î’ouïe très-aiguë , aulïî elt-ce le 

principal inftrumant de leur quête. 

C’eft aux lapins fur tout,qu’ils en veu¬ 

lent naturellemant. En quoi ils ont v- 

ne routine admirable, parce que ces 

petits animaux faillans la nuit de leurs 

terriers, vont en quête pourchalfans 

leur vie, demeurans au long du iour à 

couuert dedas les grottes des rochers; 

q 2. ou 



244 Second hure delà 

ou de la terre. Le veneur rencontrant 

vne belle nuit,bien calme',non agitee 
des vens bruyans, tccs-çlaire, & ççîle 

que la lueur lui puifle fournir autant 

de clarté,qu’il en faut, à fon auare dc- 

fir, corne lors que la Lune e(t auplain, 

fe met en befoigne,&deIace fon pd.çl.* 

le amy, qui fe drelîant par cy, p^Lolà, 

fcnt du plus loin le la pin , pour peu dp 

bruit qu’il faichc faire. Il court à lui, & 

le pourfuit viuemant a meme qu’ilje 

void partir effrayé, pour fe dérober à 

la fuite au danger euidant. L’vn gui¬ 

gne le plus court pour la conoiffance 

qu’il a des voyçs : l’autre ne le fuit pas 

moins auidemant auec l’oreille : ainli 

ils s’acueillent tous deux àla bouclip 

du trou. Le lapin en coniljant fe four¬ 

re dedans, celui ci, pour auoir le corps 

trop grand, eft contraint de tenir le 

dehors,& là difant laproye,d’vne for¬ 

te parole apellefon Maître fi bien à 
point. 
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point, qu’il sauàricc au petit pas, afin 

d’a/feurervn peu de temsçpt ^Animal 

peureux: parce que s’il fefentoit par 

trop prefTé, il n’oferoic enfcfct effroy 

faillir à l’ouuert': ainsperiroitplûtot 

dedans fon terrier. Ses péchés tédues, 

il lâche fon furet eftnemyhi?rcft<|l du 
lapin,qiri le pidôte,l&. lè-pirtcfe' à- belffes 

'dents, & s’il méttfpp à fërtii- 'luih-ai lie 

dp :G cruélfcs attàirites;, <ijii’i4-dè- con¬ 
traint en fin d’ahandoner fort tfoû 

& fè ietter "éhs pakëaux. ILtf-cfcâflfdàr 

' letn poigne tlÔTutJeîï ëefti-’aeé1!eom- 

rrreiîeft. 'Xb chïëbrén meiné vhe^tcÜe 

fête,' queieTtfefhs, ‘qüccelufla'niet’à 

'troîufFer bagage, celui- ci pôur fe fafïfcr 

J enrbres niieUx le palTe à fauter j & ga- 

1 b.ader autour dedaproye, & du chaf 

'ieùr. 

q 3 Chap. . 
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Chapitre XVII. 

Des braquets. Icy l'z/iutbeurtommancedé 

trait ter des Oyféaux-, & des Poijjbns. 

PArdeftiis les ordres des chiens cy 

deuant defignez^ious ne fomtnes 

en deffaut d’vne autre race plus petite, 

& delice,àfauoir de ceux, qui entrent 

fans difficulté dedans les tanières des 

Renards,&à force,de crier,ou de mor- 

drejeur donent la chaffe,& les expul¬ 

sent de leurs caueaux : on les apelle 

communemant Braquetz. Vous di¬ 

riez que cette efpece de chiés eft pro- 

premant faite pour faire rire : elle eft 

neantmoins admirable en.ee qu’vn fi 

petit corps en ferre vn courage figrad, 
& fi fier. Mais il ferames-huitemsde 

fermer ces difcours du Bétail , delà 

Vcnaifon,& des Chiens. Nous en di¬ 

rions beaucoup d’auantage (attandu 
memes 
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memes qu’vn bon nombre de telles 

chofeSj&des plus dignes de nôtre co- 

noiflance demeurent en arriéré) n’é- 

toit la crainte du rebut, que mon liure 

pourroit encourir. Aulfi bien nauons 

nous, que la Prouence feule, non l’hi- 

lloire des Animaux pour objet. Tou¬ 
tefois deux genres dé Créatures ani¬ 

mées nous relient encores à déduire, 

àfauoir les Oyfeaux,& les Poilïons.lls 

s’entrefuiuent comme logez enfamr 

ble, au predicamant desneceflàircs: 
mais leur condition ,& leurs qualitez 
ne font aucunemant égales, d’autant 

que ceux-là font maintefois reccrchés 

pour l’aduantagedela fanté, &plus 

fouuant pour le cotantemantdu goût, 

& lî nous nefommes du tout impies, 

nous ne pouuons nous palTer de ceux- 

cy:ou ce feroit,quauec des herbes feu 

les,comme les difciples de Pytagoras, 

nousvoululhons en dormant prendre 
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le Ciel par. efc-aludc. Quoi que s’en 

fou, ienkntreprens guçres volontiers 

IVtte,.xml’amce de ces itnatieres. ;Ma 

raifon eft feqbrnat fondée fur ce, qvv? 

ien’ay • eajnai'ciàieû Je tenas Mouhait» 

pouraplucher.'œacfcmant les.rarqte:? 

de ces deux natures,^ fkm?s’en .fauté- 
toncr. Lofujêî?de.foi cft tres»riche,Sç 

aucun iufques: à huy-n’eu-a.pajflé allez 

dignemaiit îBtÉ’n que plufieqrs pçrfo- 

nagés ayrmedanfumé b fleurde leurs 

années entce.feitidtad.&Hd:i|Tiez youfe 
qucccnejaac foitivne geofle peine, de 

me voir empçaàé y.: & xeduici cespre- 

-cipi ees?moii qui: ne far oi s âiiàir arraint 

tàg e'd’.vîJe vfcde-ib uneflè?, .•qui’ ày ,p a(- 
fé mou a dobldeia ce en cou te.; for te de 

. VatutëZ>&3deàc0^cxtrao.rdinaircs;,sas 

emp]oicïrle.rems-que i’atiois de refte, 

à degbiuiBrbïon ..Gfprit'haraiîede tac 
d-’affairesi fduiès dcmiUrmuis. Etant 

eficores remaejgareon-, :nd;.p.cnfaat;à 
rien 
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rie moins, qu’à ce dédain d’ccpre,rml 

races d’oyfcaux , & autant d’elpeçcs 

depoiiîons differans, 6c étranges tnq* 

tonçnrtous les ioursprefante^C^o.i, 

qqe,eommei’ay déjà dit, ma pcfcc fut 

bjencjoigncedc les contempler.fe- 

îjèu{ei#ant, mon iepiîe. peru.eau ne 

pppnoit poui taptÿalToüir en.l’admi' 

ration dcsthrcfors-.de la Naturc.Par là 

1: cou; tnanpay de iuger., que notre 

Prouc$ce etdit t/es- qpu jantq,&: pl an- 
tJreufc .çn telles i'aretqZj.p.çslors,pour 

auoû y n peuh^ntç-je. mqpdp, njayjant 

^«rphhprpéjlçp^-pn .appxis jafgrf- 

|ei ieiU Nature^ fe.Sfieu^d^i- 

rahleSj'qne iciidn aye autant puife de 

Ja.'lpdjbure des hures, ou des hifito^ms 

d^Àpipa auxrfe pq is dire q u!ep JifaQt 

les p a 11 âge s, & les Auteurs,tout ce q^e 

i’auois veu fe reprefantoic en rua,mé¬ 

moire. .Gerteslc cas^eft ainfl-arrmé, 

que Ics-ayant co n h der c e s:d e;p 1 us£ rds, 
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au lieu de changer,ou de démordre de 

mon opinion quelle quelle fut, ie m’y 

fuis laifle porter plus libremant aies 

releuer,& louer,comme vn fujet plus 

grand,plus riche, & plus magnifique. 

Puis que fans en auoirvne parfaite co- 

noiflance, il eftimpoffible d’en parler 

félon leur mérité, ôç que d’ailleurs mo 

âge ne me permet point d’attaindre 

aufommetdecette haute intelligen- 

cex’eftâ regrette le dis derechef,que 

i’entrepran's ce traitté. Mais cependat, 

afin qii en cette occafion lesépreuues 

de ma bonnevolon té ne famblent par 

trop defeârueulès ( les homes fe trou- 

uans la plufparc decheuz de leursar- 

tantcs ) ic cottèray quelques efpeccs 

d’Oyféaux, & de Poilfons les plus co- 

muns,& mieuxconeus ez tables ordi¬ 

naires. Par là vn exacte eftimateur 

pourra inferer, combien-la nature en 

1 fesbccultesAfecrettes a&ions nousa 
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produit de merueifleux effets de Ta 

puiiTance,veu qu’es plus vifîbles,^fa¬ 

miliers , fa profufion paroit fi bien 

exercee. 

Chapitre XVIIL 

T) es Cignes , Grues, Ôye's, Cannes, H ale- 

brans,& Oyes Saunages. Des Houtàr,- 

des.priais de P.line. Delà chajfeaux 
H outardes. Leurs rufes 

n 'j g 3 > jq c 

O Aichant, qu’il y a par tout grande 

^affluance de Cignes,Gruês, Oyes, 

Cannes, &: Halebràns, ce feroit hors 

de propos d ekaggerer leur multipli¬ 

cation. On envoiden hôtrc'pays des 

compagnies fi grandes, qua mefure 

quelles fe promènent par le vuide de 

l’air,il feinble, qu’vne époiffe nue dé¬ 

robe le îour aux pafians. Lefablôh 

doré de certaines Iles d’Arles paroit 

main- 
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maintefois tout noir des bandes des 

O y c s fu gu i g e s, c o u u r a n s e n t i c r e ra a n t 

'M'^s.aüonsvne 

la chairèft 

fort tendre, le goût très- délicat, & de 

facile Au manteau Us font 

fort difterans desljannes communes: 
car iis ont le pennage de couleur bru¬ 

ne, & comme pare de certaines mail¬ 

les d'or. Au regard de ces oyfeaux,cjuc 

nôtre vulgaire apellc Houtardes,iln’y 

a prouince au monde j qui en foie 

mieux peuplée. Crefcent de Boioigpc 

auteur de f Agriculture, 'homme tres- 

mcléentout, fors au langage, qu’il a 

aiie,z malpok, les marquç du nom de 
Dtarnes. Pour moi, le ne puis an-eau 

vray, quel nom.les anciens Grecs, ou 

Romains lui ont accommodé. Le co- 

ranstieat.quecc ontiesOcydes.que 

njiagpqfs a la relation de Pline 
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apcllenc Tardes. Mais leur erreur fe 

découure clairemant parl’aucorite du 

même Pline au cha.13.de fon iô.liure. 

I/o ti s,d 11- il, e fl:. m oin dr e,qu ’ vn 1 b ou, 

& plus grande, qu’vne chouete: elle à 

des oreilles déplume, qui lüiauancec 

hors de la téte,d’ou elleemprunte fon 

nom. Elle eft comme le fïngç des au¬ 

tres oyfcaux, elle, ayme fort les lou- 

pins,&va touioursà fauts & a bonds. 
|1 ny.anon plus, de peine à l’attraper, 
qu’ viic choiiette:cela fe fuie en la ran- 

.danf .tandis quelle s’amufe à .quelque 
choie. Ce font là les mots de Pline. 

Orq fl pour yn prealleguç a.il couient 

fuppofer comme très-véritable, qu’v¬ 

ne vieille Hou tarde poife:tQuiours 

plu^, que dix ou douze Hibous en- 

làmblc:car elle ale corrage beaucoup 

plus grand , que la Grue, & n’a point 

pqurpput d’oreilles de plume: quant à 

la gaiîlardife de ganbaden & de con¬ 

tre- 
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tre-faire les autres , on n’a encores 

en elle cette qualité : & fi n’eft-elie 

point plus lourde à fç îaifler furpren- 

dre, que tout autre oyfeau ? Ce pour¬ 

quoi /elle va pourchaflant Ta vie par- 

miles larges campagnes,Ton pennage 

cft noble aupofl'ible, étant mêle de 

noir, de rouge, de gris cendré, tout 

moucheté de petites mailles dorees,& 

argentèés, tres-àrtificicllemant pele- 
mélees : comme elle eft encor en Ton 

accrdiffeniant, on la prife pour vne 

viande tres-agreable au goût,&i’étre 

jeune lui augmente la vogue. Al’op- 
pofitePline en Tes écrits condanne en¬ 

tre autresviandesje manger des Oty- 

des,pour la maüuaife séteur, que rap¬ 

porte leur moüelle tiree hors des os: là 

où noz geds font touiours plus frais 

d’entrer en lice,pour la réputation , & 

la valeur des ieunes Houtardes. Car 

ils font fi palfionez de cette chaffé, 
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qu’ils ne font pour tout aucun cas des 

maladies,queleuis chcuaux gaignent 

à force de les voler : poftpofans tout 

cela à la ioüilfance de leurproyedc- 

f ree:On neles peutauoir,qu a la cour 

fe des cheuaux, fans memes leur bail¬ 

ler le tems de prendre halaine. Il ny a 
pas grand peine, quand elles n’exce- 

dent la grolfeur d’vn chappon.Elle eft 

plus grande lors, qu elles font comme 

vne Oye.Dès quelles font hors de pa¬ 

ge,& ont pafle cette gradeur,c et pour 
néant qu’on trauaille, Sctue les che¬ 
uaux apres: car outre qu’elles ne font 

plus doüees de tant de force, elles élu¬ 

dent étrangemant les chaffeurs par 

leursvariantes remifes.Batrans de l’ai¬ 

le elles vous marchandent traitreufe- 

mantleur homme, & lui redoublent 

d’autant mieux le courage, quecon- 

tinuans leurs feintes,s’arrêtent par fois 

tout court, comme lafles 8tengour- 
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dies : le fentans approcher, elles pre¬ 

neur lavolee, & foudain s’en reuie- 

nèncfondre. Au bout, s’cnnuyansde 

recommancer fi fouuanc leurs rates, 

d’vn tire-d’aile tres-rapides’clantcm 

'dedas les nues,où le piqueur les voyat 

driller, perd toute efperance de-'les at¬ 
traper. On n’en peut donques clieiiir, 

qu àl’harbalefte ou à laHârquébufe, 

cncôrès elt cé fort raremant : parce 

qu’elles ont des finelTés incfoiables. 

Quant a ce qui fe;tromie: couche par 

•écrit pour regard desonguànsdeXe- 

nophon, ou del’inuention derépré- 

fanter en la peau d’vn cheual, vn chê^ 

ual mêmes. C’eft vn leurre approprié 

aux Otydes,non aux Moutardes. Les 

plus vieilles poifent ordinairemant 

trenceliures, voire quarante, fi elles 

font de haute graille. 

Ch ap. 



rProuencc^. *57 

Chapitre XIX. 

<D'njne H outarde prlfe à la cbajfe par 

l'Auteur. Cét oyfeau pleura/Trofopopee, 

& les larmes de cette H outarde. 

COmme ie m aggreois extreme- 

mant à cette chafle aux H ou car¬ 

des, vn fait qui m’arriuavniourino- 

pinéraant me mit en admiration. l’a- 
uois pour lors martel en tête d’vne af¬ 

faire tres-imporcante,quime rendoit 
tout chagrin, & dédaigneux de toute 
forte de compagnie. Si bien,que pour 

m’en priuer encores mieuxfmonté fur 

vncheual, que l’auois des plus vîtes, 
fuiui de mes chiens feuls, ie m’écarte 

à trauers des chams, & en peu d’heure 

me trouue porté en vne large plaine, 

où tout contre les pieds de mon chc- 

ual, ie veis îeuerdeux grandes Mou¬ 

tardes. Le cheual effrayé du bruit, que 
r fai- 
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failoitletremoufler de leurs ailes ,mç 

bailla vne fi rude fecouflfe, cju’en iur- 

faut ie reuins à moy: toutefois comme 

furpris, & piqué de cette interruption 

inefperee ,ic change mes penfeesen 

des dëfirs de vengeance contre ces 
Houtardes,queia desyeux ieva pour- 
fuiuant. le voyais fendre l’air à celle, 

qui me fembloit de plus grande taille, 

l’autre vn peu moindre , mais aulïî 

grofie qu’vneOye, fe débatoit pour 
neant,& en tirât les aîlcs pour feguin- 

der vers le Giel.s’en yein t fondre à ter¬ 

re bié près de moi. le pique apres cel¬ 

le là, comme la iugeant de meilleure 

prife. A même, que ie cuidois rattra¬ 

per , la voila à l’inftant remonter en 

haut, voler enuiron cinq cens pas: 

elle rpfond encorçs,& s’arrête,me fen- 

tant approcher ia tout haletant, & re- 

creu à force de.courre par cy, par là, 

m’éludant plu(ie.ursfois àfon accou- 

t«- 
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tumee, tout d’vn trait reprend la vo- 

lee dedans les nues. En Tomme ayant 

iafait plus de fept mil pas, fans rien 

gaigner, m’affenrant cle ruiner mon 
cheual, iemerefcns à bon efciant de 

me rendre Maître d’vne fi fine piece. 

le le pouffe doc derechef àtoute bride, 
comme ie l’eus contemplée volet vne 

bonne piece de tems tirant touiours 

çaïs,ie la vois fondre fur vnarbVe haut 
élcué,oii lesaîles ouuertes,elle demeu¬ 
ra perconce , comme ayant confumé 
fes forces, &: déployé toutes fesrüfes 
pour fe fauuer. Mes chiens hors d’ha¬ 

leine, ôc la ferme opinion, que fanois 

deiouyr bien tôt de mon attante',rac 
font redoubler de leperô à mon che¬ 

ual courant à bride au’alee, i’aproche 

pour la prendre auec laràain. Cecoit 

en vain, qu’elle faifoit force pour fe 

relcuer. En fin fe tournât droit à moy 

(ce que ic dis fembleravn paradoxe, 
r 2 mais 
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mats rien n'eft de fi veritable)en guifc 

d’vne poure fuppliante, fc prit à pleu¬ 

rer à chaudes larmes. Qu’eft-ce que 

iepouuois iuger,finon qu’elle com- 

mançoit de plaider fa iufte caufe auec 

tout autant de grâce, quelle pouuoit 

auoir, Poffibie, que Ton langage n’ac- 

compagnoit entieremant (es inten¬ 

tions, qu’çllevouloit faire voir,n’auoir 

été portees,qu a fauuer fa vie, ou fa li¬ 

berté: & ce auec d’autant plus d’affeu- 

rance,& d’effort, que c eft chofe tres- 

naturelle, d’efperer, ou d’entrepran- 

dre tout ce qui peut aider à ces deux. 

Veu que le defir de i’vne, préférable à 

toutes chofes ne meurt iamaisiôd’au- 

tre ne fe peut abhorrer. Elle vouloit 

dire, que Ci de pleine abordee elleeut 
ofé fier ion être en mes mains, & en 

mafauuegarde, elle eutparauanture 

mieux acquis ma bien-vueillance;& 

eut capitulé de fa confèruation auec 
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plusd’auantage: mais, quellecuidoit 

mieux faire,en poftpofant celles efpe- 

rances ( quoi que tres-dangereules ) à 

vne tres-lâche lcruitude. Elle eut peu 

viuregralfemant, auecplusde caref- 
fcs,& moins de foin chez moi, où elle 

euctrouuéde toute mangeaillc àfoi- 

fonjmaiSjquclle auoit mieux aimé al¬ 

ler pourchaflfer fa vie à so plailîr, quoi 

qu’auec plus defolliçitude,dc füëur,& 

d’apprehenfion deschafleurs touiours 
à l’crtc,pour la guetter au paflage. El¬ 

le difoit pourtant, qu’vne vie li foli- 
taire, & H libre comme celle-là n’étoit 

du tout exante de crainte, quelle con- 

llante refolution , qu’on y apportait: 

attandu, que parmy les hommes rien 

ne concitc tant de ialoulie aux ferui- 

teurs, ou aux Maîtres, que cette palïio 

déreglee d etre feul,& à foy. Au relie, 
que la condition de celles, qui recer- 

chent de fe voir feruies, ou fuiuies des 
r 5 hom- 
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hommes, eft ordinairemantcxpofce 

à des périls plusgrans,& plus certains. 

Car s’il arrme , que le Maître ait vn 

iourl’apetit plusohuert, que de cou¬ 

tume,ou que ton croupion couuert de 

graille lui chatoüille le goût, ou celui 

de les amis, fans doute c’eft fait de toi: 
car on te coupera la gorge fans rernif- 
fion. Mais quoi? fi ces Maîtres,ouces 

memes amis étoient fi curieux de me 

conferuer cheremant, qui mepour- 

roit répondre de lindifcretion des va- 

letz,àmefurcque lçür,infolance, le 
trop boire,ou!a çolerç, les porteroità 

me ruer des pierres, ou des bâtons, 

m’ayans affompié , ne me prefante- 

roient il pas au Maître, leur feroiét 

acroirc,que le trop mâger,ou la graif- 

fe m’auroiènt étouffé. Tels, ou fem- 

blab'es, eu autres difcours me cuidoit 

tenir certc Houtarde par fa conrenâce 

& fes gefles , pofiible trop affe&ez. 
Don- 
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Doriques pour la prendreie recom- 

raanceà pouffer mon chçual, que ie 

ne feeusiamais faire accoftçr deloy- 

feàu, quelsgranseoups<à’'éperonque 

ie lui feifTe fen tir dans les Bancs : car à 

même , qu’il fe dreffoitcontre' moi, le 

rude battemaqt de fesgrandesaîlesle 

mettoit en defordre; Maisroùtdece 

pas, mettant pied âterre -attache 

quei’eus mon chêual au pied de l’af* 

bre, l’ouure les bras., ie là reçois, & là 
ferre douccmant ,,fans quelle fêit au- 
cûnerefiftance. Pendant que ie m’oc¬ 
cupe â châtier mon. cheu.af, mes traî¬ 

tres chiens, ne pouqans modérer leur 

fougue infatigable, écoient demeurez 

derrière vn long trait de chotnjnîpre- 

nâs en ce point leurs temspour m’ae- 

confuiure, ils s’atroupent derechef & 

fâns s’étoner de ma parole , ni de.paes 

menaces, fautent fur ma-p,ourc Sup¬ 

pliante Houtarde, que ie tenois em- 

r 4’ bra£ * 
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braflfeé. Meu de colère pour vn tel af¬ 

front, ic rnetz lamainàîépee, &en 

baille fur les oreilles à quatre d’entre 

eux, les autres gaignent au pied lâchas 

mooyfeau battu,déchiré, demi mort, 

& me i’abâdonent. le puis dire de n'a- 

uoir rien veu auparauanc, qui m’ait fi 
fortafiligé:parce que ie mourois d’en- 

üied’éprcuuer,& d’attendre, comme 

vn oyfeau fi aimable reufeiroit en 

mô logis, en le faifant foigner curieu- 

femant:car pour tant d’autres Houtar- 

des,dont nousauons des-lors peu fai¬ 

re prife auec autant de peine,nous 

n’en auons point veu, quiparfesrufes 

& artifices conuiaft fi gentimantle 

cliafleur à l’aymer &tadmirer; & qui 

du.bec, & du fifflet vint effrontemant 

fe rendre fiir la main de celui,qui l’en- 

treprenoit. Quant aux larmes de cel¬ 

le cy (afinqu’on penfe, que ce n’eft 

pour rire,quand i’ay dit, quelle pieu- 
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ra)à quelle caufe les pouuons nous ré¬ 

férer? Sauoir mon, Ci cela n e peut pro¬ 

céder de la chaleur immodérée, que 

l'agitation,ou le mouuemattrop vio¬ 

lant lui auoienc excité. Eu egard, que 

telles larmes ne nailfentpas tant de la 

chaleur s’exhalant de tout le corps, 

comme du froid, qui fe rrouue reffer- 

ré au dedans : La même caufe, qui les 

excite aux hommes, nousferuirade 

conie&ure, pour dire, que lesviues 
pointes de la douleur, & le fentimenc 

du mal auoient épraintles larmesde 

cetoyfeau. 

Chapitre XX. 

Des Fatfans. Des Pans.Tourtereües.Cjri- 

ues. Oyféaux de Meurte. Francohns. 

Hérons. 

IE n’eftime point Plie de Colchos 

mieux peuplee deFaifans, quel’o- 

r 5 ree 
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ree de nôtre Rone; où ils ne font que 
tropfrequants.On les prend à la cour- 

fe des cheuaux,de meme que lesHou- 

tardes, atsecvn pîaifir incroiable des 

chafifeurs. Lavolee des plus robuftes 

ne porte d’ordinaire plus loin de mil 

pas, cncores ne le font-ils d’vn tire- 
d’aile: ains en bailfant ou reprenant 

leur vol. Us perdent leurs forces à la 

quatrième, ou tout au plus à la cin- 

qmemeiemife; à la lïxiéme,ils fe cou¬ 

chent a terre,& d’vne belle rufe fe ca¬ 
chent dedans les landes , &buidbns 

plus toffus, s’ils en trouuent, Les Hou- 

tardes ont le corfage trop grand, pour 

fe muffei'âirtfi. Il n’elt ia befoin, que 

ie traittè des grandes compagnies des 

Pans, Tourterelles,griucs, cailles cou- 
urans maintefois noz campaignes.Au 

regardydes Griues, i’en en veu ailleurs 

de toutes blanches,mais non des Pans 

tous blancs^ ne faiche,qu’il y en ait, 
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ou qu’autre en aie vcu. Quant efl: des 

Becque-figues, & de tels oy lillôs d’ef- 

peces différâtes,Iclquels outre les Gri- 

ucs, & Merles Te nourriflenc la plus- 

part du tems de b graine deMcurte, 

veu l’abondance que nous en auons, 

on en fait des feftins tous entiers, ef- 

quels vous ne verriez autre couuert, 

que de cette viande très exquife. Les 

aucus ne font gueres d état de tels oy- 

feaux,âcaufe deie ne fais quoi d’amer 

qu’ils rapportent de cette graine. Les 
autres ne lesprifentpastanepour leur 
bonne odeur , comme pour le haut 

gout,& acrimonie,qui ell en euxjtou- 

te propre , pour ouurir l’apetit de boi¬ 

re^ de mâger.Les Francolins ne font 

point h commüs en nôtre païs ( fi tou¬ 

tefois les Atagenes aux Latins font les 

Francolins à nôtre vulgaire) quoi que 

s’en foir, les Francolins ne font fi peu 

coneuz ni fi çkir-femez, qu’on n en 
aÿc 
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aye beaucoup en nôtre Prouince:non 
qu’elle les produife, mais ils y paflent 

del’Efpaigne, &n’ay encorespeula- 

uoir,qu’aucun ait trouué les airs,ou les 

pouffinsdes Francolins: bien que la 

chafleaux plus grandeletsfoittresfre- 

quante. Si lors, qu’il font en faifon de 

pondre, on nous les aportoit d’Efpai- 

gne, comme onfaifoitancienemant 

de Lydie en Egypte(ce qui feroit tres- 

aifé à faire ) fans douce on les verroit 
au£fi bien parier, & multiplier deçà, 

què delà. La feule raifon nous mon¬ 

trant , qu’ils peuuent s’habituer en 

tout autre air, que celui d’Efpaigne: 

c’eft, qu’ils foifonent abondamroanc 

ez pays circouoifins des Alpes. le n’o- 

ferois pourtanc affeurer, qu’ils ne font 

jamais leurs nids en Prouence, ou que 

nôrreterroir leur eft totalemant con¬ 

traire, veu qu’ils s’agreefnt tant en nô¬ 

tre air. Qui cft celui lequel apres a- 
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uoir fort fuê apres telle curiofité, la 

voudroit attefter > Encores moins le 

voudrois-iefaire: naiantdaigné iufi- 

qucs à prefant y appliquer aucune re- 

cerche. Les grandes compagnies des 

Hérons multiplias merueilleufcmât, 

couurent,&troublent le fonds de noz 

étangs. Leur fécondité s’acroit d’au¬ 

tant mieux, que le goût de leur chair 
des-agree generalemant à quelle per- 

fonnequecefoit. On en mange plus 
volontiers par tout le refte de la Fran¬ 
ce. De forte, que les plus opulans édi¬ 

fient en leurs maifonsauxchamsdes 
Heronieres. le ne lais,fi la follicitude, 
quon en prend, ou fi les viandes do- 

meftiques, qu’on leur baillejes affra- 

chit, & les rend plus délicats, étans 

d’eux mêmes aflez infipides, & de 

mauuaisgout. Mais ie fais bien, que 

chez nous, ilsontvne chair non que 

longue,feiche,gluante,ains allez puâ- 

te. 
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te. Ores fî la curiafité du nourrir aie 

pouuoir d’alterer le naturel de cette 

chair,ou au moins de la corriger,pour 

nous la faire accoutumer, en degui- 

fantfes qualitezli des~agreables,nous 

pouuons, s’il me femble, auoir l’éle- 

6hon cres-libre dVfer des vnes,ou des 
autres. 

Chapitre XXI. 

Des Perdris.CrecereüesÆeccaJJes. Palobes. 

2(amiers. De l'tjyfeau apellé Flamant 

ez. Iles d’zÂrles. 

Tk yCAis que diros nous de l’incroia- 

1V Xble fécondité des Perdris, gref¬ 

fes à beaucoup près de noz poules 

communes. Ez montaignes de Pro- 

uence elles valent tout auplusvnCa- 

rolus,ou vn Sou piece,& par fois les a- 

on pour vn Sou la paire.Le boeufn’eft 
à fi 
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à fr bon marché,& le mouto eft beau¬ 

coup plus cher. le ne veux vfer de log 

difeoursfur lesCrecerelleSjBecaflTeSjôc 

tac deraces de Pal6bes,&Ramiers,veu 
qu’il femble, que la nature ne fe fait 
voir h variante, ni fi fécondé en autre 

efpece d’animaux. L’on mange ( mais 

c’elt fort raremant, & penfe-ie que la 

beauté, & rareté en diminue le goût) 

d’vneforte d’oÿfeau, quenoz habitas 
d’Arles apellent Flamant. C’eftl’oyv 

feau de la plus belle reprefantation de 
tous ceux qui naiiïent,ou s’abituent és 
Etans des terroirs d’Arles. Sa chair eft 

fi dure, quelle ne fe peutoncattan- 

drir, pour grandes, & fortes épices, 

qu’onyfaichc appliquer. Il eftd’vne 

belle,&haute taille. Son pennage eft 

dérouleur rouge,iaune,noir,& blanc, 
fort long, & qui recree encores mieux 

la veiie. il ne pond iatnais, qu’il ne fa- 

çc deux œufs à la fois, & on tvn demi 

pied 
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pied de long. Vous les prendriez pour 

de ces œufs de plâtre contrefaits. Vn 

iour on m’en fcit prefant d’vn, com¬ 

me d’vnechofe fort exquife, qu’on ne 

treuucgueresfouuant. Amefure,que 

ie m’enioüois entre les mains, celui, 

qui me l’apporta m'affeuroit auec fer¬ 
mant, fans que ievoulufle me tenir à 

fondire, que c’étoicvn œuf naturel, 

non artificiel : car il enduroit biena- 

uantla piqueured’vn poinçon, & en 

Je maniant me blanchifToic les mains 
d’vne poudre tres-deliec. En fin par 

mégarde, ie le laide choir emmy la 

place, &coneuz en effet, que cetoit 

Yn vray œuf. l’en portay des lors vn 

extrême regret , parce que ie m’etois 

propofé de le bailler à couuer â vné 

poule d’Inde, dontvn pouffin en fut 

éclos,qui fe feroit par trait de temsé- 

leué,^ appriuoifé â mon logis. 
Chap. 
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Chapitre XXII. 

Trois races de Poules. Coq Tfyocüen. 

Duéilz. des Coqz.. 

NOus auons en alfez grande abo- 

dance de trois races de poules. 

Cardes communes, &des Nümidi- 

ques appellees du vulgaire poulies 

d’Inde,nous en auôs à reuendre.Quât 
aux Paones, fi bien nous n’en voyons 
de fi grandes bandes , nous n’en Pom¬ 
mes pourtant en defaut. Elles égallent 
quafi IesOyes engrofleur, & reflem- 
blent aucunement a nos poulies com- 

munes.On m’apporta vne fois vnCoq 

Rhodien de fix mois, qui me coûta 

des bons écus.Il étoit fi genereux pour 

fon âge, & auoit le cœur fi vigoureux, 
& promt à combatre, qu’vn chien,s’il 

n’eut voulu être mal mené, n’eut ofé 

entrer en la Cour des poules, ouilé- 

s toit. 
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toit. Il tuoit tout autant de coqz com¬ 

muns, qu’il pouuoit accueillir. Main* 

tefois ieluiay fait faire en dtielauec 

vn grand Coq d’Inde , valant, fans 

mantir vn gras mouton.C etoic vn ra¬ 

re combat:car les coqs d’Inde font na- 

tureilemantfort coleres, &fe mettent 

fur leur ergoz auec vne fierté, & vn 
certain piolemant,qu’ils fe font admi¬ 

rer: ils rendent auec cela, iene fcais 

quelle voix plaintiue, qui ne leur fied 
guieres bien, & fait venir l’enuie de 

rire.Mais en fin,la guerre nous dit mal 

parce que mon braue champion de 

Coq,foulé detantdecombafzparlui 

rendus deueint malade: & tous les re- 

medes, dont ielefeis fecourir, ne le 

fceurentengarder de mourir. Les hi- 

ftoires m auoient baillé l’adreffe du 

paffetems prouenant de tels duels des 
Coqz. Car en lifant,iem’apperceuz, 

combien les Deliens, les Athéniens, 
toute 
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toutela Grèce, &l’Afie, voire memes 

les Empereurs Romains, & après eux 

lereftede l’Italie les auoient fouuant 

celebrez. De forte, que parvoyede 
ces duels, on vuidoic les differans des 

cheuàces toutes entières, & patrimoi¬ 

nes litigieux. Ainfi ie me refolu de 

prédre la part d’vn tel déduit. En quoi 

le iugemant des anciens, &m’on in- 

clinationne ni'ont pas deceu:m’ètant 
déflors rendu fpeèfateur mil fois de 
cesplaifaris ieux , fans iamais m’en¬ 
nuyer. L’ignorante tourbe de mes en¬ 
nemis iadis touchée au vif en mes é- 

critz, lors qu’infolammant me venoit 
harceler, ccrchans dequoi mordre fur 

moi,remüoit toute pierre contre cette 

miene occupation.De là les hommes, 

les femmes,les ieunes,&les viels com- 
mancent d’en dire le mot, me décrier, 

& me pubient en leurs placarz pour 

vn Maître iuré à faire battre les Coqs. 
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Me demandez vous, fi ie meis plutôt 

àrire,qu’a dédain lafolie de tellesges. 

AinfiDieumefoiten aide, ie ne le fa- 

rois dire.l’euffe pris plaifir,d’oüir leurs 

iugemans, fiie n’euffe fceu, combien 

ils en étoient déproueus eux memes. 

Chapitre XXIII. 

D>rvnoyfeau prodigieux prisez,liescCAr¬ 
les. 'Du goût des o)féaux. Tourterelles 

d'Eté. Des P oifions en general. 

O Res pour reprendre noz pre¬ 

mières erresjie dis qu’il me relie 
a parler de plufieurs autres efpcces de 

Gibier,queles feftins plus fumptueux, 

& les tables ordinaires ont mis en ré¬ 
putation. ie leur puis mieux accom¬ 

moder les noms du pays, que du La¬ 
tin. Mais parce qu’elles ne fontncccf- 

faircs, & leur denombremant ne peut 
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erre,qu’ennuyeux au lifeur,i’en abfhé- 

dray. Vneçhofe diray ie volontiers, 
aufli le vauc elle bienrc’eft vn des plus 

grans, & monltrueux oifeaux, qu’on 
faroit voir. Ce m’eft hors de moyen 

de vous en tirer icy le corfage au na¬ 

turel, mais bien fon bec, & les pattes 

feules, que celui, qui le prit, auoit re- 

feruees pour montre à la pofterité, 

ayant falé le refte parloupins. Aux 
étangs d’Arles vn certain villageois 
faifant le métier de chafTeur à la har- 
quebufe,l’auoic faufle de deux balles, 
& le voyant leuer au deuantde luien- 

corcs tout tremouflanc, fe refout de le 
courre à force, pour l’attaindre, com¬ 

me il feit, & le trouuant couché à ter- 

rq ia demy mort, ill’acheuapar plu- 

fieurs coups rciterez. C’étoic merueil- 

le de voir cét oyfeau deffandre fa li¬ 
berté auec tanc de furie,& de vigueur, 

haletant les derniers abois delavie: 

s 3 ores 
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ores du bec,ores de Tes larges pattes, il 

mettoit ccchafleur en delordre: ores 

de tout le corps il fe iettoit fur lui : en 

fin comme forcé par fadeftinee, les 

longs efforts commançans àluianea- 

tir les forces, il s’abandone,& demeu¬ 

re roide mort fur le champ. Sa patte 

étoit comme celle d’vne Oye, & d’af- 
liete auoit bien vne main ouuerte. 

Ceux qui auoient pris la peinedou- 

urir fon bec difoient, qu vn paüoisde 

nauire large de deux pieds,&demy en 
quarré y fent demeuré dedans tout à 

l’aile. le ne crains point d etre trop 

importun , fi à ce quedefïusi’adioùte 

le iugemant qu’on fait parmy certe 

multiplicité,& beauté des oyfeaux, & 

à quelle efpeceio deffere le prix pour 
Texccllance du goût. La variété des 

têtes, & celle des opinions marchent 
par tout dVn pas égal. Pluïleurscon- 
feflentauec moi, que les Tourterelles 

d’Eté 
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d’Eté doiuent tenir le premier rang. 

A toutlefeul millet, qu’on leur verle 

deuanc pour les faouJer, elles prenent 

graille en peu de tems. Etn’eitiabe- 

foinde les garder longuemant mor¬ 

tes, pour les atandrir : niais auant que 

deles égorger,il eft bon de les tenir fe- 

parees des autres i’elpace de quatre 

heures, à ce qu’elles ayent le loifir de 

décharger leurgauc, qui fe trouuant 
pleine de- millet, fait perdre l’appctit à 
ceux, qui s’attandent à la vuider. On 
les couche à la broche lardées feule- 
mant de bon fenouil. Aucuns les ayac 

vuidees peu auant,que de les tuer,Ieur 
font manger tout leur faoul del’anis 

confit au fucre, pour en apres fauou- 

rer la chair, le fucre, & l’anis tout en- 
famble; Mais félon mon goût, l’anis 

copetc mieux aux Médecines, qu’aux 

fauces. Ce que i’ay dit des oyfeaux 

n’cû pas grand cas. Ce que i’ay à dire 
s 4 des 
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des poiflons efl: encores moins, parce 

quécans couuerts de lobfcuritc de 

leur elemant, ils ne fe laiffcnt attraper 

il libremantauxpareiTeufes mains des 

hommes. 

Chapitre XXIV. 

Le Tourbot appelle Tfyomb. La Sole. Le 

Thum,&c. Des Ecreuices de merap- 
: pellees Langoufles. Huîtres. Moules, 

&c. Te limes, & autres races de Co¬ 
quilles. 

IE traitteray fommairemât des pos¬ 

ions , répondans mieux au goikdes 

perfones plus honorables,ou au pis al¬ 

ler des moins mecaniqueSjOU de ceux 

auxquels l’indigeance fert d’excufe 

tresdegitime.. Le Tourboc, que nous 

appelions Rhomb porte la palme ou¬ 

tre tous ceux, que la maree nous four¬ 
nir. 
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nit.Nulie autre Prouince félon ma re- 

cerche,& n’en déplaife à aucune, n’eft 

fi bien pourueiie dece poilfon, que la 

nôtre. La Sole d’vn pied, & quart de 
long, tenât le premier rang d’honeur 

apres le Rhomb, eftcheremant ven¬ 

due à vn Carolus, ou vn Sou tournois. 

Quelle autre mer eft fi abondante en 

Thums, Pelamides, Pagres, & Ecreui- 

ces de mers? le fais,qu’autefois au port 

de Marfeille on a fait envn feuliour 
vne pèche de huit mil Thums. Ces 
quatre elpeces de rnaree, qui feroient 
fort exquifçs ez autresProuinces,nous 

vienenc au rouge : voiré memes ez 

moindres villages , & hameaux on 

n’en fait aucun état. Excepté des E- 

creuicesde mer , dites de nôtre vul¬ 
gaire Lângouftes, qui félon l’humeur 

de quelques vns font de latroifiéme 

Clafte. On préd des huîtres en moye- 

ne quantité,^ celle des Moules eft ex- 
s 5 cefti- 
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cefliue.Bien,que ceux cy foientprifez 

en prou de lieux, fi eft-cc qu’on n’o- 

feroit les prefanter à noz tabies, où ce 

feroic pour ràifon de leur bouillon, 

<ju’on dit être propre pour ramollir le 

ventre. Les Tellines foifônent d'vne 

maniéré incroyable : comme faïc tou¬ 

te race de Coquilles.Ie puis dire de les 
conoître toutes à l’œil, mais leurs nos 

Latins me fontinconeuz. La pénurie 
desécriuains, & leurs opinions fi va¬ 

riantes en font en partiela caufe. Par- 

iny celles,que ie me puis ramanteuoir 

d’auoir veu, les vnes font faites en rod 

comme vrie balle, les autres font de fi¬ 
gure triangüIaire,ou quadrangulairc, 

frangées tout par tout, & artiitemant 

barbillonces -, les autres font pyrami¬ 

dales , demy-rondes goderonnecsen 

elles mémesjfaifans la neufuiéme par¬ 

tie d’vn cercle, aboutiflantes en poin¬ 

te en guife d’vne pomme de Pin : les 
autres 
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autres font voutees Rapportas à tout 

l’aflamblage de leurs petites laines bi¬ 

garrées, le teft d’vne Tortue,d’autres 

font cochees plus larges,& plattes d’af 

fiete,canelees iufquesaux bords:d’au- 

tres font cambrées, & tournées con- 

tremont, pour retenir leur faumeure, 

comme dedans vn petit vafe. Il y en a 

des vertes, des iaunes, des rouges, des 

noiresjcommc iayet.Où eft la langue, 
qui pourroit feruir de pinceau à la 
nature, &reprefanter la multiplicité 

. des ieux dont elle s’égaye ? Aueccela, 
onne prife rien toutes cés engeances 

de coquilles, non plus, queplufieurs 

autres telles drôleries. Les vagues de 

la mer les déchargent au riuage, pour 

* le proffit & commodité des hommes, 

&'ingratz, qu’ils font, ils ne daignent 
de les cueillir. Les femmes mêmes le 

piusfoüuent ne tiennent conte deles 

regarder: elles ne font,que pour amu- 
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fer les gueux,oif les petits enfans. 

Chapitre XXV. 

Des Murenes>Vorades,Loups}&c. Poul¬ 

pes.Sardines.Vu Haran, Carpes.'Bar- 

beaux>'Brochet^yz4rifruilles. 

POurleiourd’huy on ne fait aucun 

état à Marfeille des Lamproyes de 

Mer, iadis appelle.es Murenes, que le 
goût des anciens auoic mis en vogue. 
Les Dorades, & les Loups, quepour 

néant on va quêtant en plufieurs Pro- 

uin ces, nous font foufle.uer le coeur, & 

l’afHuâce en diminue le prix. Les Mi¬ 
niers, Congres, Rayés, Poulpes, Ma¬ 
quereaux, Merlâs, Seiches, EcreuiceS, 

& Rougez ,quifontdelaracedesPa- 
geaux, ôctoutetelle pêcherienétant 

d’aucun trauail, nous etè familière & 

ordinaire : ce pourquoi elle eft vilipa- 

dee. Aucuns m’ont voulu louer vne 
cer- 
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certaine engeance de Poulpes, pour la 

fenteur du mufe, qu’ilsraportét à leur 

dire: Il ne m’eft encores ariiué d’ea 

faire l’efTay. La plus grande vogue, 

qu’on baille aux Sardines ez portz de 

Mer eft, quelles feruent de prouifion 

pour les Galeres.Ie fais d’autre maree, 

qu’on iette au loin à meme initant 

qu’elle eft tiree , qu’on n’auroit garde 

de laifler perdre ailleurs. Commant 

en pouuôs nous parler fans auoir mal 
au cœur, veu que nous la refuyons, 8c 
nepouuons la garder auec patiance. 
Nous fommes voiremant priuez d’v- 

nefeule efpece de poiflon très cômun 

à ceux de Rouan, & à ceux qui font 

habituez cz lieux voifins du flux,8cre- 

fiux de la mer de Ponant, àfauoirda 

Haran : fi toutefois le Haran ell cela 
mêmes, que les Latins nommoienc 

Halecula. Les vns tienent, que nous 

en auons voyremant l’efpece , mais 
non 
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non la quantité : prenans leur pied fur 

vn autrepoilsô, qui lui reflambletout 

à fait. Si l’aduoüe, que nous n’eû auos 

point pour tout, que fera-ce pour ce¬ 

la? en pleurerons nous? veu quil h eft 

fi chétif, &vile mercenaire, qui ne 

grondât contre fon Maîrre,s’ille pen- 

foit nourrir de telle viande. Aufli ne 
leur deuons nous enuietnon plus ce 

poiiïon, que l’inconftance de la Mer 

mémcs.Ie ne doute pas que le Cyprin 

appelle Carpe ne foiten plus grande 

réputation, pour raifondugout, ou 

du prix en ces contrées là, que le Ha- 

ran,mais parce que ce poifton ell tres- 

excellant en la riuiere du Rone, s’en- 

graiflant merueilleufemant dedans 

fies riches,&fecondes eaux,il eft à fi vil 

prix,que i’ay hôte de le dire. Le quin¬ 
tal,que nous difons, pefant cét liures, 

ne fe vend,que quatorze Carolus, ou 

fi vous voulez, douze fois tournois, 
valant 
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valans nôtre florin. Les Carpes néant- 

moins à part foi,font grandes,& grof- 

fes,(i que les vnes poilent bien fouuât 

vintliures piece. Au prix des Carpes, 

. que pouuons nous admirer d’auanta- 

ge, que l’abondance, & la fécondité 

des Barbeaux, & des Loups deriuiere, 

des Brochez de fept pieds, & des An¬ 

guilles de trois coudeesdelong,&au 

doslarge de quatre granspouces?car 
hors des groflès Anguilles, qu’on met 
cuire à la broche, &les têtes de Bro¬ 

chez, qu’o void maintefois aulfi grof- 
fes, que celle d’vn mouton, elquelles 

eft adhérante ie ne fai quelle graifte 

tres-dêlicate autour des os,aucun voi¬ 

re memes des plus frians, ne fait point 

de cas de tout le refte es tables ordi¬ 

naires. Le prix des Anguilles,excédas' 

vne certaine gradeur, eft de cinq Ca- 

rolus piece : celui d’vn grand Brochet 

eft de huit.Ie n’ignore pas, que le prix 
cou- 
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courant d’vn Brochet de trois cou¬ 

dées de long à Paris, eft de cinquante 

fous. 

Chapitre XXVI. 

De tAlofe, Lamproye, Eturgeon. rPault 

loue. Le Stleure de P line n eft pas l’E- 

• turgeon. Le langage Prouençal appro¬ 

chant du Latin. Le Monde, & la na¬ 

ture fe changent auec letems. ^Admira¬ 

ble fécondité de la ^Mer. Le prix des 

Eturgeons. Des AlofeSy & Lampées. 

L’Alofe,Ia Lamproyej&l’Eturgeon 

couurentpar leur excellancêtout 

l’honneur,& la bonté de leurs compa¬ 

gnons noüansdedans iesriuieres,& 

en la Mer mêmes. La recerche des 

noms propres de ces trois efpcces à 

fait iadis fuer le front à beaucoup de 

gés do&es.Paule loue perfonage très- 
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gentil, foutient par fes ratiocinations, 
que l’Eturgeon n’eft pas le Loup des 

Anciens,ni leTorfion,ni la Hicque,&: 

fi ie ne me mêpràns,il l’appelle vraye- 

mant le Sileure: mais c’eit par hazard, 

ou à tâtons,qu’il le dit. Au demeurant 

l’Eturgeon ne peut être ce Sileure de 

Pline, lequel pour être poiffon de ra¬ 

pine, va deuoranc les autres, &c fait du 

degaft par tout ou il noiie. Car l’Etur- 
geon n’eft pas rnal-faifant,& quand il 
le voudroit être (veu qu’il n’a point de 
dentz) il nepourroit fculemant faire 
noyeriescheuauxà mefure, qu’iis na¬ 

gent en là riuiere, On tient le Sileure 

du tout femblable au porc Marin. L’e- 

turgeon â beaucoup près n’eft point 

tel, parce qu’il a la hure fordarge, le 

mufeau camard, ôc cambré â outran¬ 

ce. Puisqu’aufti va le philofopher la 

defluseft pour néant, &ne fertdc di¬ 

re , qu’il faut que le Sileure foie l’Etur- 
t geon 
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geon,eu égard,qu’on ne void auiour* 

d’huy point de Sileure ,& que l’Etur- 

geon a été coneu à l’antiquité. Tant 

s’en faut,que la chofe étant ainfi,nous 

pourrions dire d’auoir recouuré TE- 

turgeon pour le Sileure perdu: Telle 

n’étant mon opinion, ie n’ay dequoi 

m’alambiquerla ceruclle apres lare- 
cerche du vray mot Latin de l’Etur- 

geon: aulït cuide-ie,qu’on ne le faroit 

trouu er. le ne puiferay pas moins le la¬ 

beur de quiconque m’en baillera la 

vraye cognoiflance. A ce propos vne 

autreraifon milite pour moi „ qui eil, 

que toutes les langues du monde, fer- 

uans à nous expliquer au befom, au¬ 

cune n’aproche, ou n’a mieux retenu 

les termes propres de cetanciene,& 

mageffcueufe didtion Romaine, que 

celle dupeuple d’Arles : car nous auos 

encores les motz tous entiers appro-, 

priez àla nauigation, ou au laboura¬ 

ge 
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ge. Nous difons vne Caréné,Sentine, 

Antenes, proiie, poupe,Etrou,vn Râ, 

Nauiger , &en faire beaucoup d’au- 

tres,faufles formes des vailfeaux,qu’ô 

peut auoir alreré, comme l’on a fait 

l’vfage, & l’art memes de la nauigatiô: 

d’autant que les Anciens vfoient tout 

autremantdes auirons,&. auoient vne 

vogue plus libre, où nous l’auons plus 

contrainte, & prelfee. Ceux d’Arles 

nomment encores en Latin tout i’at- 
tirail apartenantàrAgriculture,com- 
mc ils font les plantes,les Animaux,& 

les oyfeaux. En outre la rnaree au- 
moins celle , qui nous ell la plus co¬ 

nçue retient de mêmes ces moez La¬ 

tins. Nous difons, vne Dorade , vn 

Rhomb,vne Sole, vn Loup, vne Lan- 

goufte,vne Pelamide,desTcilines, vn 

Thum,deHuîtrcs,du mot Oftrea, en 

changeant deux lettres,nous les nom- 

rhons OÙies: comme faifans vn dimi- 
t t nutif 
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nutif du Pagre,nous disos vn Pageau. 

Quant eft de ceux, qu’on pèche ez 

eaux douces hors de trois prealleguez 

l’Eturgeon, l’Alofe, & la Lamproye, 

dont notre vulgaire Ce fert, ils ont tous 

parnay nous leurs noms Latins. A tant 

fi quelcun veut foutenir, que ces trois 

efpcces aufli bien,que leurs noms,ont 
été ignorées de Pline,ie foufcriray vo¬ 

lontiers à fon opinion. Il y à quatorze 

cés ans du fiecle de Phneril elt certain 

que deflors on à découuert des Iles 

neuues.il s’en eftfait d’autres,&d’au- 

tres encores Ce font agrandies : L’on à 

veu paroitre des nouueaux feux , & 

courre les eaux autrefois dormantes. 

La nature mêmes dç toutes chofes 

s’eft comme alteree, &le monde en 

general à pris vne autre face. Vous 
fembleil donc, que le décoursdesan- 

neesn’ait peu caufer encores plus de 

mutation?Iefàis,qu’au moyen du me- 
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linge,ou des abuz, que les iardiniers 

font en matière des femances, la terre 

produit des n ou uell expiantes, com¬ 

me des nouueMes pommes,nailfans a- 

uecleur pépin, failàns auiourd’huy v- 
ne race à partfoy. L’Aphriquen ap- 

porte-elle pas touiours quelquécho- 

le de nouueau> voire : car les concours 

des diuerfes femances, la température 

de l’air,& les aftres œuurent à cela- La 

mer eft-elle plusfterile, ou moins fé¬ 
conde, que l’Aphrique ? non voire- 

mànt, car en la propagation des ani¬ 
maux elle eft Ci orgueilleufe, & abon¬ 

dance, que non feulemant elle enfan¬ 

te autant de races de poilTons,comme 

la terre des racines, mais elle porte en 

fon large fein autant d’outils, où d’in- 
ftrumans animez,que nous en pouuos 

cxcogiter pour noz vfages. Cela don-* 

quçs mefuffira , pour iu (liber , qu’a- 

prcs le fiecle de Pline nôtre mer à pro- 
t 3 duit. 
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duit,oufait premieremant voir,ou re- 

çeu en lèsflotz ces trois races de poif- 

jfons, venans dugouiphe Atlantique. 

Queïiquelcun m’en peut bailler des 

indices;véritables ez écries du même 

Pline, i’en porteray plus d’etonemant 

que d’enuic. Cela de vray ne me fera 

iamais gueres de trouble en lacerucl- 

le: tant parce,que i’eftime y auoir em¬ 
ployé a(Te!z de labeurjdailleurs,que le 

lujet, à ce que ie vois, n’en vaut la re- 

ccrche,Quand l’Eturgeon fe vend en 
détail, & par pièces, fon prix eft d’vn 

fou la iiùrcja l’acheter en gros,ou tout 

entier,il vaut vn écu d’or. Le prix des 

Alofes, & des Lâproyes fuit la faifon, 

ôc leur grandeur,parce qu’on les vend 
entières. 

Chapitre XXVII. 

Des Saumons>& Truites. ^Meletes^Ecrt- 

uiceSyTanchesj &c. 

le 
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nôtre pays des Saumons auiîi grans, 

que ceux qu’on void communémant 

ezhales de Paris. Maisii les Saumons 

prouienencdes Truites, comme plu- 

iieurs opinent, parce que ce poifion 
deuant erre Saumon eft des fon ac- 

croilTemancvne petite Truite, deve¬ 

nant à s’agrandir eft en fin vn gros 

Saumon: nous auons voiremant bon¬ 

ne quantité de Truites ; mais ie m’é¬ 
tonne , de ce qu’elles n’augmantent à 
l’egal des Saumos. Quoique s’en foir, 
puis que noz Truites ont le goût, & le 

corfage des Saumons, difons, que la 
nature fait chez nous fon apprentifta- 

ge, pour vniour mettre à chef le Sau¬ 

mon mêmes. le ne voudrois pourtât, 

que mon iugemant feruitici d’vn al¬ 

légué, pour erediter,& former vne o* 

pinion en telles matières ; ne polluant 

rien auancer de confiant, & refolu, fi 
t 4 ie 
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ie n’en ay vnc parfaite conoiflance. le 

rie veux obmcttre vne engeapce de 

petitzpoillons, qu’Ariftote, Pline, & 

quel autre,que ce foit des anciens ont 

ignoré. Noz Pécheurs les appellent 

Meletes,& y en a de deux races,diftin- 

tftes feulemât par la grolfcur, non par 

la forme. Les petites n’ont pas plus de 

quatre pouces en longueur, & ont vn 
demi doit de large. Le goût ncn eft 

point des-agreable,Sc la pèche en du¬ 

re toute i année. Les autres plus gran¬ 

des que celles cy, lesfurpafTent aucu- 

nernant, étans delagrolfeur du pou¬ 

ce^ font toutes d’vne couleur argen¬ 

tine. La pèche n’en eft point fi com¬ 

mode > ny.fauorable ; parce qu’on n’y 

peut vacquer qu’en vn rems bien cal¬ 

me, & ferain, la mer étant en bonace. 
•Elles ont vn goût tres-cxcellant,&qui 

parla plaifante qualité, excite telle- 

manti’ap.erit, qu’en la faiion, qu’on 
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les apporte toutes fraiches à Arles, on 

quitte dés aulfi tôt les meilleuresvian.’ 

des de chair, & les rnieu*appareillées. 

Si la multitude ne me faifoit appré¬ 

hender la confufion , ie n’oublierois 

en ce traité les Ecreuices, les Tanches, 

les Rougetz, les Perches noüahs ez 

flotz de noz eaux douces. Mais ce fe- 

roit entrcprandre l’infini,que de vou¬ 

loir attaindreauec les paroles à l’opu- 

lance infinie de la Nature. 

Chapitre XXVIII; 

Saleures depoijjoti. LAndnois. Salèurés des 

ceufs depoiffon. ‘Bontargués decjüoi, & 

commant faites. Cauial fait des ceufs 

d'Eturgeon. Les Grecs tres-frians du 

Cauial. 

EN fuite des difcours précédas i'e- 

fiime, que celui des confitures au 

c 5 fel. 
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fel, qu’on fait du poifïon, ne fera icy 

mal inféré. D’entre toutes ces Salai¬ 

res , dont l’on s’accommode en nôtre 

pays,il y en a trois principales, qui sot 

de ma conoiflfance. L’vne elt du corps, 

du poiflon memes. Les autres deux 

font des œufs tantfeul.emant.Lepoif- 

fon,dont ce fait la première, eft d’vne 

race tres-perite,& à la relatiô de quel¬ 

ques vns, c’eft celui, que les anciens 
appelaient Apüas, que nous difons 

Anchois. Le vray tems pour les con¬ 

fire au felell au mois de May. Don- 

ques pour vn préalable, on met force 

fçl auforis d’vn barril: apres, on prend 

autant de.bon fenouil vert, & leiette- 

on dedans comme par Iittees; puis les 

têtes otees,4e ces poilfons, on les cou¬ 
che là de{Tus,&les fau-poudr.e-onfort 

Jargemant, on épand encores d’autre 

fenouil, & du poifibn par defius, pour 

en faire vne autre littee , & ainfi en 
fuite 
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fuite, iufques à tant, que le baril viene 

aétreplain. Bouché qu’il eftbienfoi- 

gneuferaant, vous faites à tout vn fo¬ 

ret , vn petit trou à (on couuercle, à ce 

que par là on le puifle aoeiller de la 

faumure,que vous allogerez touiours 

de peur que celle du dedans ne viene 

à s’anéantir: car rien n’eft fi domma¬ 

geable à toutes confitures au fel, que 

leur lailïer endurer le foifid’autât que 

par ce deffaut, elles fecbanfiflent en 
peu d’heure. Noz anciens fouloient 
faire grande quantité de telle confi¬ 
ture: mais auiourd’huy on nous en ap¬ 

porte d’Elpagne en telle abondance, 

que noz gens aiment mieux trafiquer 

& profiter en autres denrees , qu’en 

cella là.La première faleurc,qu’on fait 

des œufs depoiflbn fe nomme en La¬ 
tin Oataricha. La diction eft Grecque 

fans doute: les nôtres corrompansle 

mot,l’appeliant Boutargue. Peu de- 
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criuains Latins ont parlé de cette ma¬ 

tière, $e Ceux qui y ont verfé ,s’en font 

mal acquitez : ayant pris ce mot de 

Oataricha pour des œufs feichez,d’au 

tant que en Grec hgnifie fa- 

lenre, foit elle feichev ou bouffie, il 

n’importe. Donques pour cefte rai¬ 
fort nous appellerons Oataricha les 
œufs don£tz, ou falez, & toute autre 

faleure.Dè mêmes on pourra dire Oa¬ 

taricha ou Cauial, bien qu’on le face 
ores au fec,ores au liquide, félon l’hu¬ 

meur des confifeurs.Ores puis quel’v- 
fage a ia acquis à noz Boutargues feu? 

les le mot de Oataricha , comme pat 

excellante, Jk que le Cauial à part foi 
a rëtçnulefien propre, & particulier, 

i’ay trouué bon defairevn peu de;mé^ 

tion de cette faleure. Onmetles osufs 

tirez des Muges pris tout de frais, fur 

vn aiz bien vni: apres ori jes fau-pou? 
dre tout par tout du fel blanchie de- 
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lié, & en mettant vnailfellet par def- 

fur chargé d’vne lourde pierre,onles 

laiffe éuanter au Soleil, iufques à ce 

qu'ils prenentvne couleur fort noire* 

& de ce pas 011 les ferre en quelque 

lieu fec, pour referue,&prouifion de 

la maifon. Certes le commun bruit eft 

tel, & les plus expérimente^ aduoiiét, 

n’y auoir rien,qui ouure mieux l’appc- 

tit de boire, que cette laleure. l’en ay 

faitl'elTay en moi-racmes. Car ayant 
vn iour bonne enuie de goûter de cet¬ 
te viande,fentant mon cftomac char¬ 

gé d’humeurs,neantmoins ailes robu- 

ite,i’en prins hlargemant, qu’vne ab 

teration m’en demeura Ggra.de q.u a- 

pres auoir long temsrcfiltc,il me fal¬ 

lut à force d’eau modérer la violance 

de ce medicamant. Si vous vfez du 

vin pour étancher cette foif, vous n’a- 

uancczrien : ou ceferoit, que vous 

prinlTiez de quelque vin foible , ou 
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fort trempé. La caufe d’vn effet fi grâd 

elf toute euidante. Cette viande ou- 

ure lespoulmons trop chargez,& fans 

attirer l'humeur de gueres loin, con- 

fumee valeureufemant celui quelle 

rencontre.Les Boutargues fe font auf- 

fi des œufs de Loup,mais elles ne font 

pas fi genereufes. L’autre côfîture des 

œufs de poiiTon nommeeCauial, elt 

venue desGrecs,&fe fait à Arles encé- 
tefaçon.On éparpille les œufs d’Etur- 

geon fur des aiifcietz,où l’on les tour¬ 

ne touiours en les fau-poudrant de fel 

blanc bien délié, & de ce s’en fait vne 

parte,que l’on broyé â tout vne petite 

pèle de bois, en la prenant à toute re- 

fte.Cétte parte en apres eft expofee au 

Soleil, où elle demeure àleuantiuf- 
ques à tant quelle change en noir fa 

couleur grisâtre. On la tourne dere¬ 
chef fur l’autre côté,ann que cet Artre 

face le même effet, Cependant il con- 
uient 



‘Trouenccs. 303 

uientauoir le foin de chaflerles mou¬ 

ches : car pour peu quelles touchent 

vne faleure, elle fe pourrit en moins 

d’vn tourner de main. Au bout, l’on 

en fait des balles de lagroflcur d’vne 

pommecommune,&lesmet-onpour 

referue dans vp pot de terre tout neuf, 

& bien vitré:qu’on arroufelargemant 

de bon huile. Ainfion les feme dans 

quelque cabinet, ou dépance tempe- 
ree de chaleur, & d’humidité. Noz 
gens ne fonc guieres frians d’vne telle 

viande, au prix des Grecs, qui la de- 
uorent: car les Flamans ne font point 

fi auides du beurre,les Normans de la 

bouillie, les Efpagnols de l’huile, les 

Alemans du vin, comme les Grecs en> 

general font goulus de ce Cauial,por- 

tans comme par delicateflc leurs gor¬ 

ges touiours ointes, & parfumées de 

telle drogue. 

Ch ap. 
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Chapitre XXIX. 

Conclufion des difcours precedans, & paf- 

jageez. autres raretez.de la Trouence. 

NOusaüonsmes-huy allez traitté 

dufromant, tenant fans doute le 

premier rang d’honeur entre les cho¬ 

ies neçeflaires à la vie des hom mcs.En 

fuite de ce, pour ne rien laiiïer en ar¬ 

riéré, nous auons parlé tout d’vnefile 
des animaux plus domeftiques ^fa¬ 

miliers en nôtre Prouince. Nousauos 

déduit ce, à quoiils font nais, & leurs 

feruices. Il nous refte maintenant à é- 

crire des créatures inanimées,au rang 

defquellesnous traiterons des plan¬ 

tes, & en céc ordre des delices, & bel¬ 

les qualitez de noz chams, des odora- 

tes fleurs des fruits bons à manger,des 

arbres, des vignes, & desoliuiers, qui 

parmylcs fruitiers font les deux plus 
nobles. 



"T’rotienccs. 305 

nobles, & valeureux. le parlërày de 

ces matières, & de leur excéllahce ch 

nôtre pays, i’en difcourraydif-ieauec 
la miéme candeur,&franchi‘fê 'qüe i’ay 

fait des précédantes. Que fi'i'éfds'rele- 

ue pair deflus le commu, ceux îtffquelsr 

pouffez d ambition ont voulu ‘faite* 
porter la palme aux denrees de'leur 

pays, n’auront déquoi étHÜétéôntre 

moi , ne publiant que la vetite :'ains 
(s’il [dur cft permis ) contfH Pahaturé," 

pourMn aimif'&rtie pà'rrzgéiti riçvou- 
dddiSd^as^ûe? ton rh-eftHryattfen' a- 
irhiüyinli dif'cpuru, pour crarnte ou 

fôüjyçbn , que;Paye dé jjiéiFohtfé du- 

mondé, rhais%tieH jp'our té dchôiiÇ ’tjtiï' 

-lu an ob aaüüîibfi tdlbuvom ai 3tip 
zniomQfth^T^fi;.rXiJé&r.-:.. uc 

lite^pnncipalh , pour U generofîte des . 

u Puis 
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au moyen du goût ne font (calc¬ 

ulant fubietsa être deceuz,pour la va¬ 

riété desobietz, qui le peuucnt alté¬ 

rer' maisfontencores très-captieux,& 

difficiles à faire : parce que de tous les 

fentiman s,humains, celui-là fe dégui- 
fe le mieux- A peine oferois-ie dire, 

que félon mon aduis, & de mes com¬ 

patriotes , les vins d’ Arles font préfé¬ 

rables à tous autres. Mais la nature 

memes du terroir, & du Climat me 

fourniront dargumarit allez prefTant, 

pour ateefier, & foucenir cette propo¬ 

rtion. Partantfi ie m’eftime de fauoir 

quelque chofe ( auffi bien ne fuis ic 

pas vn fedbateur de Socrate fî-aufterc, 

que ie mevueille aduoüer de ne fa¬ 

uoir rien pour tout,faichant au moins 

que Dieu ne ma fait naître vne b.éte- 

fansraifon:) ie fais y auoir quatre qua- 

litez principales, aydans àlagenerof- 
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té des vins: à fçauoir, la libre cle&ién 

des complançs des vignes : les œuures 

non tant fre,quaces ou ferieufes, com¬ 

me conuenaBles : le terroir propice à 

fructifier,&l'air fauorable. Si aucune 

contrée îoüit mieux à fouhait de ces 

quatre, que celles d’Arles, ie luy veux 

deferer l’honeur, & bailler libremant 

la palme,pour l'excellance des vins, il 

me fouuienrd’auoir cydeuant touché 

quelque mot du champ pierreux,ap¬ 
pelle la Crau , qui çntiercmantdes. 
apartenanccs d’Arles. Cette campa¬ 
gne à trois milfes-jpin de la ville eft 

rcuétuede crelbeàUxvignobIes,(icuez 

en lieu vn peut haut eleué. Son terroir 

cft fec, & leger, pour être yrayemant 

perc treiliberal des plantes odoran¬ 

tes , y parcroiflans Ci heureulemant., 

Nous voyons en notre ville des vicil- 
lars ayans mieux de cent bonnes an¬ 

nées fur leurs têtes. Parla pourra on 
u i iuger 
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iü^cr', ny.auoir gens au monde, qui 

n^tFs cfèuadcéti.c en abondance, & en 

valeur de rousfraiiz: comme nousdi- 

fonidy après. Le Hiicoiirs de la'Sphe- 

rérWé. nous Croit fi bien informer de 

la conlfitution, & température de no¬ 

tre Ciel. Que l’çlèCtiôn des bonnes 
races de nous foit libre par tout , où 

nbusfauotïs le complabtruciireur, ce¬ 

la efc trop euidant:a'ttâdu, qu’on nous 

fait Voir aé iour autre Vne telle va* 

fie’fe'Hè beaux raifîris.j âuorfnenla-l 

roitqüaù dire le nom,nile nôbre: car 

La rvigm éjl différante 

En autant de fur no ms-, 

Comme on njoidabondante 

La Lybie enfaisions. 

Pluiiéursperfonnes ont faitportef Üej 

Candie des Crocetces de Maiuoifié/& 
en ont fait édifier, des vignes toutes 

entières, dont ils retirent vne liqpeuT, 

ne ccdârit en rleh acelfe cfe CanBff 
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mcmes.ll cornue nt toutefois 

ca palfaau, qu’on porte fort rareniant 

de Maluoifie en cç pifys,,. qui. ne foit 
fophiftiquee. DifKcilIemantpeut-on 

recouurer des vins de Tnafle, ou de 

Le(beJ pourétre auiourd’huy cep Iles 

demi perdues, & rédigées fous i’o- 
beiflan.ce.dp Turc. Mais tout conté, 

& rabatu, leur commoditjéeft beau¬ 

coup moindre de pouuoir goûter des 

nôtres. 

Chapitre XXXI. 

Culture des 'vignes de la [rau. Contre Co~ 

lumede.Differance des 'vins de la Qrau 

aux autres. La terre graffe, & humide 

moins appropriée à faire des bons 'vins. 

‘Veux ceuures feules aux'vignes delà 

Crau. Pourquoi les vins d'Arles font 

incogneuzaux étrangers. 

AV regard de la culture des vi¬ 
gnes, nos gens y font fi orgueil- 

u 3 leux, 
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leux,qu’ils ne daignent feulemant d’y 

appliquer aucun fumier, bien que la 

terre fondes-plus maigres, & legeres. 

Saichans, qu’au moyen du fumier le 

vin déchet grandemant de fa valeur: 

mais n’vfansque de la houe feulene 

font pas grand état de fe priuerd’vne 
groffe vendange, pour pouuoirren¬ 

dre laliqueur du vin au dernier point 

de fa perfe&ion. La nature,lafertilité, 

&la beauté des fruitz,milite pour eux, 
afin de pouffer auant ce parangon de 

leur generofité. Columelle parlaco- 

paraifon , qu’il a fait de ces lumelîes 

d’Albanie, a voulufaire accroire, que 

d’vn même cep de vigne peut fortir 

du vin en abondance, doux, piquant, 

& exquis.Cette opinion cft generale- 

mant rembarrée par ceux de nôtre 
pays, fondez fur l’ancien prouerbe, 

quoi qu’à ce propos affez infipide,par 

lequel toutes ebofes rares font erti- 
niees 
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mees pretieüfes. Columelle, s’il me 

femble, mec plus de peine, qu’il ne 

doit,pour autoriser ce,qui ne petit au- 

cuncmantfubiifter. La raifort en eft 
perempeoire. Plantez en vn terroir 

chaud, & fec des Crocetces de quelle 

race cfe rai lins, que vous voudrez, 

pourueu qu’ils foienc doux, & vous en 

raporterez infailliblemâtdu vin tres- 

excellant. Tranlplantcz en vn terroir 
humide^argilleux de ce meme com¬ 
ptant , vous en retirerez voiremant 
beaucoup plus de vin , mais il fera 
moins délicat. Nous en voyons lex- 

periance tous les iours es Iflcs d’Arles,, 

où les vignes fc treuuent edifiees de 

memes races , que celles de la Crau, 

Neâtmoins pour y être les terres graf- 

fes, &crop fru&ifiances ; elles portent 

du vin a foifon,mais i! y a tarit à dire à 

celui de la Crau, que 11 le barril de ce¬ 

lui-là fe vend communemam douze 
u 4 fous. 
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fous, çccui-ci fe vendra pour le moins 

yn éfffâu Soleil, feftrine, que touçle 

monde fait, que tant jpfus, que les, vi¬ 

gnes fonc lauees de la pluye * comme 

la vendange en cft mieux foifonaiite, 

d’autant perd elle d? & force. L’eflay 

à vn gfeacun de nous en cft faifahle 

Iqrsquaueç de l'eau, polis, allons, coiy 
rigeans, laforçe du yim il eft donques 

tres^yeritable, qup jb&yignep liiez# 

lieux humides, &;gras , raportQnti?? 
vins, fades & greffiers, & ne fo,ntaiù(î 
b/en. pa^prees &;plantureufes,.pQur 

aucfeny(ÿa, linon parae qu’elles jatti- 

rentd^uaptage d-humeur à foy. Pgfr 
quoi qn Sue donne du fumier aufc kir 
gnes:, 4]noApour le ut augmanfetdc 

. nourriture-,, &jpsjG.ehaulfer, fi eJ]j$ê 

•trouuent: en vn: climat .plus froids à «p 
qu’elj^s-puinTent mieu^Uûisfaireà leur 

portjpxcedant tpu,ç autre. On rie,les é- 

chaiàl|ft,que pourleur'fftire efnboire 

la 
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la pluye mieux à. fouhait. On ne les 

fou0e formant, que pour ce meme ef¬ 

fetà ce que les jnauuaifcs herbes 

croi/Tans autour d’icelles neconfumêc 

la fubftance &î'la force deiaierrc; En 

putre,il cft tresuaotpire,que lfhumidh 

^empire le vante du vin,caren ce que 

plufeurs des anciens ont écrit, que le 

complant de Montefiafcdh, iadis ap¬ 

pelle ruitis Armnea, ne s’abatardit ia- 

mais, fi bien quen quelle parc qu’il 

foie porté, il ne perd iamais lien de fa 
bonne liqueur tant pour les raifons 

fus^alleguees , que pourplufieurs au¬ 
tres* qui nous relient à dire, iofefou- 

tenirrcela nepouuoir être : car les ho¬ 
mes, lea animaux , & tout ce qui fe 

nourrit par l’attradion de quelque 

humeur propre & particuliere,fe cha- 
ge d'heure à heure par la feulediuer- 

fisé d’alimant. Les plantes memes ia 

hauiesr& bruines iqiques au cœur par 

u 5 le 
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le haie du Soleil,reuerdiflfent,&repre- 

nent leur vigueuf à la première pluye 

qui les arroufe -, & du fin pied,iufques 

à la cime fe vont renou uellat en moins 

dericm Nozgens trefbien verfez en 

tout ce que nousauons die ci défias, 

mettent tout leur foin, & indulbie, 

pour recueillir des bons \$ns fe 

contantenfneantmoins de donner en 
tout deux œuures à leurs vignes,que 

font le foufler, & le tailler. Si cft cb 

chofetteseaifeea voir, qüe d’y aller fi 

écharfemant, &aucctant d’aufterité, 

cela les cnuieillit auant le tems * &Jcs 

defTciche par trop. Mais ce pointnîi- 

lite encores pour moi ; D’oul’on peut 

inferer, quelle exquifevaleur il faut, 

que ce vin porte quat & foi, puis qu’il 

rclîlle à tant d’incommoditez. Les 
vins d’Arles font inconeuz aux étran¬ 

gers , pour craindre toute forte de 

charroi. Ge n’eftpas que nous foyons 
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depourueuz de fuft trefbon, & épais 

de fix doigts : mais auec cela,ils ne le 

pcuuenc randre maître de cette puif- 

fante liqueur. Et c’eft ccqueïàuoisà 

dire quant au vin. 

Chapitre XXXII. 

De l'byle fommairemant. 

Touchant à l’huyle, ilhy à pour 
tout point de lieu pour conteftcr 

auec perlonnc. Son vfage eft plus à 

louhaiterpour la necefiïté, que pour 
le plaifir. Iadis parmy nous celle ct'Efi- 

pagneétoitreputeela meilleure. Au- 

iourd’hui toute la Proüence eft peu¬ 

plée d’oliüeteslî grades,& fi bien pei¬ 

gnées , que nous ne deuons cederny 

criuierl’honeur de cette liqueur à au¬ 

cune Prouince du tnondè.Le luftre.Sc 

l’ornemant des Arbres, qui enrichif- 



316 Second litttx de la 

fcat^frudl^iifemu notre pays nous 

fpHe^ncpresa dire. 

.ÇiHArPlTRE XXXIII. 

Des Citrons. Trois races de Citrons. Citrons 

inconetiz. peux Anciens. Lçs Citjrons fe 

conferuentfrais trois ans fur leurs arbres. 

Fleurs des Citrons, faroaleriane. zAl- 

lamkcde Manard. En matière de di- 

fsdat^çeüede laputrefaftio eftmer- 

ueideufe. 

■ <1 ih v no,0!i! ; :.V.1L 

TJLn>aclimac fc)#s|e Çiel plus plan- 

jLçujrçüx^ jSç, fpidtifiapç en toute forte 

de Çit^ps,q.uele notre. Carnousa- 

u ons f(çs bpçag e?,& defqtetz edihçes 

d e ces feuls arbres. Tonte la cote d’Ie- 

rcs’ett eminemmant doüee de ces itr 

bres;prepi^ux^e;texnSj&lvfagciiiiont 

fait çpnpître principale,rnant trois ra¬ 

ces dçÇ^rpns , qpç ie nomeray des 
mots 
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mots du pays, les Latins ne les ayant 
allez appropriez. La première racé éft 

celle des Oranges, par toüt a (Fez celc- 

Bïè, bien que nous aÿôs pîufîeüïsdif- 

fcrances fc uz cette efpece. La deuxiè¬ 

me panetous, le nom de Lime. Nous 

àpellons Poncires ceux de la troifié- 

me , admirables en leur beauté. De 

ceüxcy, la Mclilfe emprunte le nom 

dePondlee, parce quelle râporte au- 
cüriemant Todeur des" Pôricilees', leur 
r ' r uioil ni ■ vJjir.q .fiLoI • . ; y. 
figure. elt comme orbiculairc , & a: 

beaucoup près delà grofléïir delatcte 
d’v'n homé. Ils ont fort p*eu de moüel- 

1c, ou de iuft. Leur écorce, ou leur 

cBâir,, ffvous voulez, eft dâ quatre 

dbitz depai fleur , coùuertVencorcs 

dvne pellicule tainde en iaunedoré, 

toute goderonce.Les ancics ont igno¬ 

ré la plufpart de ces fruitz f&cepcu 

quTîs ont conçu les ont appelles com- 

mê^^tbns i^aia ^fedicaV pommes 
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4ç Mçdie.Çe qui augmente la grâce à 

tous ces ïruids, çcft qu’il eft au choix 

des Mairi es, de vous les faire voir en 

meme été pendusà leurs Arbres,pour 

l'honeur de crois ans, Cela aide auffi à 

faire pouffer des reiettons fortans de 

leur pred, La gloire de leur genriles 

fleurs n’ëft en rie inferieure aux fruits, 
Car rien n’efl de plus blanc, ni de plus 

pur,8c n’ÿ a Lenteur naturellesqui vail¬ 

le ceUe-laJElles ne font traniportables 

gu ères foin, parce qu’en trois jours él- 

les s’epanoüiffenc>& fe fenent dés suf¬ 

fi tôt. Parmy [es Amples,la grande va¬ 

lériane ( que Diofcoride veut erre le 

Phu) raporce meruçiljeüfcmant leur 
odeur. Si vous portez au nez ces blan¬ 

ches-fleurs,il vous femblera naïuëmat 

de flairer celles des Cirtonsvous vous 

reconoitrésTeuiemant de leurs diffe- 

rances en ce,que la valériane a J’odçur 

cres-fadc,& plus foible* au lieu que les 
fleurs 
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fleurs des Citrons l’ont tres-valeureu- 

fe,& pénétrante. On tire de ces fleurs 

diftilees la liqueur, que nous apellons 

eau Naphe.C’eft vne rare fenteür,que 

cellerlà, mais pour excellante ) quelle 

fqit., elle doit autant céder aux fleurs 
memes. 

femme IIfaut, que le Saulface place à 

î Oliue. 

Il me fouuient d’auoir leu dans Ma- 
nard Dodeur en Medecine,vn bel ar¬ 
tifice à diftiller, qu’il fc dit anoirinua-- 
té auec beaucoup dé peine * &: dé tra^ i 
uail d’efprit. il,promet de. faire auec 

cet engin, que l’eau diftilleeretiêndra' 

la même odeur,&le goûc.quela plan¬ 

te en fon entier pourrait randréi Si ie 
ne me meprans l’inuantion, àibn di¬ 

re,en étoit telle. Le corps.dél’AUam- 
biclou le vafe.reçiplant la matière di- 

ftillabje, ne tauchoit aucunèmât l’eau 

ducbauderoD) ou du bainiïnàisécoit; 
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fé parla feule vapeur, que 1 eau bouil¬ 

lante! jporcoit au hautdela chappe. il 

farllditbienfojgflç r, que cette vapeur- 

ncsentoflirle;nfirari de* l’allatnbife,- 

afin qu'étamt eü r îe u feii£ àtë t b bu é Hé," 

elle ne «ouuâr autûWéf rlfiJfc,' ôüfoupi- 

rail, d'autant que le principal effet de 
cette vapàk co ntin^ efe fcff, d'é cbaufer 

le fond du Recipianc. Auefe cet engin, 

iUâlfeutfddetre touiourS Venu à bdut* 

de tout ce,quîil auoit étîtîëprk; Qottt- 
meiedefirois auee pafiîôn de troaiier 

laraïfbiapQurqtrqi; dpoüüoitf faire dtf 

figranseffets, ie n’a^otàc-qüës fëU'éfP 

vtriirtâp que depréüuêrpourla biêrr 

comprendre, l'intention d’vil figciv-; 

tifartifice ^carayant plongé toaml25 

lambi&dedans l'eau bomllàrtte, ie ne 
voyois a l’œil, finon éleufer les parties 

plus fubtiles de la matière. Que fid-au 

uanturc Manard cutfey entandu de 

parler de la putrcfa&ion, elle eut de 
ii;;:rbo vray 
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vray au long aller grandemantaydéà 

l’vtilitê de cet ouurage. Caria faculté 

de certe pucrefa&ion eft admirable: 
& fi bien coût le monde fe mêle d’y 

verfer^fi eft-ce,qu’elle n’efl: coneuë de 

gueres de gens. Elle ramollit lescho- 

fes dures, épaifïit lesdeliees, rend le 

goûc, & l’odeur du vin, ou d’autre li¬ 
queur inclufe beaucoup plusgenereu- 

fc.Elleépurë,&expuïfegailiardemant 
tout ce, qui furuient de truifible par la 
coVrobon des parties du feu mal mé¬ 
langées.' Ores ce quei’auoisen inten¬ 
tion de dire eft/que fî’moyefiantquel¬ 

que iolie inuentionl’eau des fleurs des 

Citronsdiftilleè poiiuôic auoird’odeür 

aüfli naïue,que la Heur même ,*de peu 

de chofes admirables au monde: ceHe 

là en feroit l’vné.Muis ie ccains,que la 

délcente de cet’ hu m i de va p eur prô-f 

duira plutôt fes hïerüeilleüx effets,-' 

que fon eleuation. Il conuiérïfftr roue 

x éuiter 
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éuiter césfeux, & fourneaux pleins de 
fuye,ou de futnee,corrompans toutes 

chofes ; qu’elle précaution qu’on leur 

faiche appliquer. Le Soleil, qui les a fi 

biencommâcees, les parfaira s’il veut. 

Quâd tout eft dit,cet engin ne fe peut 

reprefanterpar écrit, bien que lefe- 

cret n’en foit autrêmant difficile. 
m 

Chapitre XXXIV. 

T)es Figues, & Prunes. Grenades d’ieres, 

& de Souliers. Différence entre les Gre¬ 

nades.. T>es Pommes, CPeches, ‘PreJJes, 

&c. Abricot^, Cerifes, Poires, (joins, !u- 

i ubes,(armbies, grc. M carier s, Aman- 

driers*, grc. Entrée aux Chapitres fui- 

uans,pour les raretez. de CProuence. 

POur l’honeur de noz autres arbres 

fruitiers, ie ne veux icy tirer en li¬ 

gne de comte les figues deMarfeille, 
ni 
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ni les prunes d’A pr. Leur réputation 

les rend afiez coneuës par tout 5 bien 

que les figues de Marfeille cueillies de 
frais ne foient par trop prifecs en noz 

rables;parcc que nous en auens dVne 

autre race merueilleufemantdelçda- 
blesau goût, qui fe fondent a vnmo- 

mant en la bouche,ôdaifientau pajais 

vne certaine liqueur fucrec;V£<:âçcom- 

paignee dyne odeur àgrêaEjc : com¬ 

me auffi nous ne tenons _les prunes 
d’Apcpour lesineillcmes.:’ y en ades 
plus courtes* rondes, ôc noires, qui les 
fiirpaflent.en valeur. Les Grenades 

ayans 1 es grains dc 1 a gr0fieur du boût 

du petit doit , font fort communes 

par toute la contrée d*Ieres,& de Sou¬ 

liers. L’habilete des Grecs fur ce fujet 

me meut le rire. Conftantin.cn fon li- 
ure de l’Agriculture fait parler A pnri- 

cain en cécte forte: Si tu veux fauoir, 

combien les Grenades ont de grains, 

x 1 m 
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tunasquaaueindrede l’arbre vne de 

cés pommes, l’ouurir, & les comter vn 

à vn , & trouueras les autres de céc ar¬ 

bre même ne auoir ni plus, ni moins. 

Car elles ne font plus grofles, pour é- 

trê compofees de plus de grains, ains 

pour être eux plus gros les vns,que les 
autres. Beaucoup ddgéns ont lourde- 

mant ehoppé, fuiuans cêt’ erreur très- 

groïfiere, car autre differance n’eft-il 
entre les Grenades dvn même arbre, 

fi ce n’eft, que les vnes ont plus de 

grains, les autres moins,inégaux tou¬ 

tefois en grofleur. Cela eft très- vifible 

aux vignes,où à peine trouuerez vous 
deux grappes d’vn même cep, âyans 

pareil nombre de grains. Et néant- 

moins les vnes font plus groflcs, que 

les autres. Parmy lengenceinnume» 

rable des pommes,ceIles qu’on appel¬ 

le de paradis,colorées d’vn rouge cra- 

moifi tienent le premier rang d’ho- 
neur. 
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neur. Quant à moi i’en bâille la pre- 

ferancc à celles, qui fe tirent en poin¬ 

te, comme vn concombre, pour être 

beaucoup plus douces. Bien que les 

vrayes pèches foient fi plaifantes au 

goût,à la veuë, & au nez, quelles font 

encores plaifir à les manier ; ce néant- 

moins, on ne les priiegueres par ce 

quelles font comm e éloignées de leur 

origine, parla mélange de leurs races 

auec les péchés, noix, preflës, Mire- 
cottons , qu’etans du parantage des 
pèches nous appelions en general du 
mot d’Auberges. Les Abricotz multi¬ 

pliez en variantes races, & en autant 

de faneurs,& les Cerifes groffes, com¬ 

me des noix vienent en fuite. Les poi¬ 

res fenrans le mufe vulgairemant di¬ 
tes MufcatelineSjOU poires de mufeat, 

font en plus de remarque. Les Coins 

aulfi difeernez en plufieurs efpeces, 

ne leur cedenten rien: caries Neffles, 

x 3 Cor 
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Cormes, Cornouailles, luiubes feruet 

plutôt de ioüetjou de ragoût aux fem¬ 

mes,& aux petitz cnfans. On accom- 

pare le bruit, que les Carrubiersfontà 

mefure, qu’ils font agitez du vent, â 

celui,qu’on dit,quefaitla Caffenoire: 

fi qu’il eft entandu de fept milles loin. 
Les nôtres appellent ces fruits Carru- 

bies. Nous ne faifons poi nt d’etat des 

Meuriers,fors de leurs fqeilles, fugge- 
rans de viande aux vers à foye. A tel 

vfage lemeurier blanc eft plus conue- 

nable,quelenoir. Son origine vient, 

félon mon opinion, du meuriernoir 

enté fur vn Peuplier blanc. Nôtre vul¬ 

gaire taifancle nom de peuplier, le 

nomme vne Aube, nom que leMeu- 
rier noir porte tout feul. Nous voyons 

desengcâces de fruits tous nouueaux 

fe produire des greffes diuers, abâtar¬ 

dis, quon nous apporte. Leurreuenu 

nous eft plus familier,& commun que 
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leurs noms. Auecla même brefueté ie 

couppe le difcours des noix,des Ama- 

dres, des noix de Haye dites commù- 

nemaht Auelaines,quoi quellesfoiêc 

d’vne grolfeur merucilleufe. La natu¬ 
re fe fait admirer par fescarefles, elle 

nous feraaulfi pleurer toutnôtre faoul 

fi nous voulons -, parce quelle nous 

fournit d’vne race d’oignons, dont la 

largeur a plus d’vn pied de diamètre. 

Mon propos, comme ie vois,, s’en va 
fondre de lui memes fur les herbes, ôc 

les plantes plus petites : d’autant, que 
c’eftvne matière, commeinoüie. il 

me faudra ctandre plus auant fur cel¬ 

les,que ie fais n’étre ailleursguercs co¬ 
nçues. Au regard des autres, nouserv 
traitterons fifuccintenjant,queletre 

bref ne derogera-en rien à la facilité 
du difcours. Nous commancerons 

donques par celles,dont nous retirons 

plus d’vtilité, & fuiurons p.ed à pied 
% ■ * les 
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les autres par nous foignees, pourlc 

feulplaifir. Ores au ptedicamant de 

celles, que nous éleuonspour lefcul 

proffit, ou que nous recueillons natu- 

rellemant, & fans culture, font le Ris, 

le vermillon,la Manne, les Câpres, les 

Bacilles, le Liege, la Soucie, le Safran, 
le Corail, queplufieurs Auteurs non- 

obftant fa pierreufedurté, ont mis au 
rang des ^rbuftes. De toutes cés cho- 

fes, & d’abtres de telle nature nous 

traitterons en menu comme par cha¬ 

pitres^ commancerons par le Ris. 

Chapitre XXXV. 

Du 7(is> Le7\ù engendre mauua'u air,ou il 

eflfeme. Peuples de £aUcutgrans man¬ 

geurs de Jÿs. Ltmoyen de faire le'Ru- 

S on prix, &fon<z>fage. Vne forte de 

•viande au'Ru. 

Bien 
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dammant en nôtre Prouence,que 

fonraporc elt par fois au quarantiè¬ 

me: fieft-ce, qu’en peu d’annees il a 

acquis, & perdu beaucoup de fa repu- 

tacio. Le grand,& richereuenu,qu’on 

en à riré,adefillé les yeux à noz ména¬ 

gers. Le defagreable, & mauuaisair, 

qu’il acaufé, donc plusieurs fe font 

trouuezfurprisjes leur a fermez. Par 
ce que tout le tcms qu’il demeure en 

la terre, il veut être continuellernant 

arroufé,&:trampé dedans l’eau:de for¬ 
te,que l’ardeur du Soleil venant à cui¬ 

re ces eaux infe&es, l’air parle long 

fejour de cet herbe putrehec fe rem¬ 

plie de pernicieufes vapeurs. Ce pour¬ 

quoi on le fait à prefanc au plus loin 

qu’on peut des villes. Mes concitoyês 

d’Arles n’en ont encores reçeul’vfa- 

ge.Ceux qui font habituez le long de 

la marine en font pour le iourd’huy 

x 5 bien 
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bien plus auides;mais ceux de Nice ti- 

rans au Leuancle font encores dauan- 

tage.Si bien,qu’il n y a pas long terns, 

que l’on fut contraint de les reigler 

par vn Edic ttes-rigoureux, au moien 

duquel fut difeernee à chaque ville, 

ou village la portion de terre, qu’ils 

pouuoient employer à faire le Ris; & 

par cet ordre la côuoitife,ou i’intereft 
particulier furent reprimez, pour ne 

nuire plus à leur propre falut, niàce- 
lui de îeursvoifins.En fuitte de ce,plu- 

Æeursde leur gré ont quitté, &quic-' 

tenttouslesiours ce commerce. Dif¬ 

férons en cela des peuples de Calicut, 

qui croient de n’auoir iamais meilleu¬ 

res tournées, que celles qu’ils donent 
le Ris à leurs terres. Loys Romain a 

écrit, qu’il les folennifentauec tant de 

concertz de Mufîque, desBaletz,& 
des ieux, en figne de leurallegrelfe, 

qu’ils eftiment d’'être mieux exauces 
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de leur Dieu ( ains du Démon, qu'ils 

adorent) en lui demandant vne belle 

moilïon de Ris.Si cette Nation arrou- 

fe ce grain auec tant de follicitude, 

comme nous, ie fuis eftoné, que l’air 

contagieux en prouenant ne les face 

tous périr en langueur, attandu que 

leur climat ne fe trouue éloigné de l’E¬ 

quateur, que de dix degrez en droite 

ligne. Car c’eft fans doute, que la for¬ 
ce de la chaleur fait attention des grâ- 
desvapeurs entafTees en la rnoycne ré¬ 

gion de l’air: que s’il faut croire,que 
cette même chaleur les aille par apres 

confirmant,c’eft chofe que ie ne com- 

prans encor alfez bien. Vne bonne 

partie deslndes,en defaut du fromant 

fefert principalemant du Ris: qu’on 
ne fait toutefois d’vne même forte de 

culture. Cefeulmoiende l’enfeman- 

cer c(t coneu en nôtre pays. On fair é- 

leétion d’vne terre htuee en la plana- . 

re. 
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re, bien vnie fans nulle pante, telle- 

mant baife,qu’elle foie fuîceptible des 

eaux,qu’on lui fait découler d’enhauc. 

Elle eft entouree, & bordee d’vne pe¬ 

tite chauffée de terre,releueed’vn pied 

& demy fur Ton plan. Apres elle eft la¬ 

bourée, herfee, & femee de même fa- 

çon,qu’vne autre terre à blé. Comme 
la femance ia fortie vient à pouffer, & 

s’agrandir, on la couure d’vne telle a- 

bondance d’eau, qu’on ne void pa- 
roître, que la pointe de Tes tuyaux, & 

les laiffe-on tremper ainfi iufques à 

leur maturité. Ileftvray, qu’on ne 

permet pas, qu’vne même eaucrou- 

piffe en cette forme d étang plus haut 

de trois heures; ains en vuidant celle- 

là par fes Martelieres, ou batardeaux, 

on y en remet d’autre toute fraiche. 

Cela fe fait tant feulemant le iour: car 

la nuit on n’arroufe pas le Ris. Iln’eft 

guereshaut iointé,car àpeine a-il plus 
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d’vn pied,&demi en hauteur.Ses fueil- 

les font plus larges, que celles dufro- 

mât,8c Ton grain n’a ni barbe,ni gouf- 

fe. On le ferne, & le coupe en même 

tems,que le blé. Il le conuient battre 

auecle fléau ; atu lieu que nousfaifons 

fouler noz blésaux iumans. Le quin¬ 

tal du Ris,que nous appelions, faifant 

le fétier,vaut vn écu fol. Nous nous en 

accomodons à tousvfages,parce qu’es 
feftins, 8c repas ordinaires on en cou- 
ure les tables, 8c s’cn fait-on honeur 

tant es gras iours, qu es maigres. Ez 

iours deiéuneonlemâgecuitaulai& 
d’amandreauecàforcefucré. Lerefte 
de l’annee, qu’il eft permis de manger 

de la chair, on l’approprie a mil fortes 

de fauces : defquelles ie trouue à morii 

goût celle cy la plus exquife. On met 

bouillir en l’eau des pièces d’vii bœuf 

fort gras iufques à ce, qu elles foient à 

demy confumees. On met auffi cuire 

le 
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le Ris à part iufques à tant,que fondu, 

& liquéfié il fe perde entre les doitz: 

en outre, on fait rôtir quelque volail¬ 

le, comme vous diriez desPhaifans, 

des ieunes d’Indes,des ieunes Houtar- 

des,fi I on en a,ou bien des leuraux: & 

ez cuifines des perfones mediocres,a- 

fin de n’étre priué d’vne telle viande, 

yne piece demoutondc tout veutétre 
lardé bien dru:apres, pour cet effet, il 

vous conuient prouuoir de deux lar¬ 

ges terrines, bien ouuertes, en l’vne 

defquellcsvousverfez ce boüillo/ort 

gras, ia colore à tout le fafran : & puis 

vous yiettez la moitié de ce Ris cuit, 

& épraint préalablement faupoudré 

d’vnpeude fleur de farine: là deflus 

vous couchez vôtre roft, &Je chargez 

derechef d’autant de cette farine, de 

bouillon,& de Ris, qu’il y a de refte,& 

lecouurez enrieremant.Cela faitvous 
prenez l’autre terriafjquevousagean- 

cez, 
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cez, & faites feruir de couuercle à cel¬ 

le là, les bords bienpropremât aiuftez 

Tvn contre l’autre,vous mettez le tout 

dedans le four,où à l’atre memes,fi bo 

vous femble, deflous la cendre chau¬ 

de , où le ferez tenir l’efpace d’vnede- 

mie heure. A mefure, que ie m’aper- 

ceuz, que cette viande pçrtoit quant 

& foi, ie ne fais quelle rçpïçtion en le- 

ftomach, d’autant quelle ne me te* 

noie l’appctit ouuert guerc.s de tems; 
ains en deux ou trois cucillerces m’a- 

uoit faou!e,i’y fis adioutc; force canck 
le, & de fleurs deThim. Ceux delà 

compagnie troquerét cette fituce très- 

bonne, & non Ans raifon y car ie meu¬ 

re,fi ce n’eftvn rare mangervMettPns 

fin à ces plaifirs de gueule:. r - 

-.nv .• f n ud jrrr,si 

Ch ap. 
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Chapitre XXXVI. 

Que le 7{ü efl nutritif , t&falubre au corps 

humain. Qette proportion prouuee par 

plufieursrafons de Adedecme. 

MAis parauanture prouuerons- 

aous par quelques raifons de 

Medecine, que le Ris eft vn alimant 

tres-falubre au corps humain. Dori¬ 

ques pour vn préalable ie ne veux'ad- 
uoüer à l’aciquité, que le Ris ne nour¬ 

rit pas beaucoup.C’eft chofe, laquelle 

n’ayant de foy gueres de fonde’manr, 

fc peut mieux ioger par la feulé expe- 

riance. le fais bouclier de celle, que 

iToz'géns oht mis en pratique, corc- 
cluans tous d’vn cotmh un-accord,qûë 

le Ris étant bien cuic eftvne viande 

très folide, Leviure ordinaire nous 
apprend, que les viandes, qui font de 

telle fubftance, qu etans prifes en pe¬ 
tite 
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tite quantité contanrent l’cftomach, 

&de leur pois chargent le petit ven¬ 

tre ( comme eft la chair de bœuf, ou 

de pourceau ) font de grande nourri¬ 

ture, parmy ce,qu’elles foient biendi- 

gerees. Cela fortifie encoresmapro- 

pofition, que Tondent pour tout af- 

féuré, que le Ris augmantc la Tendan¬ 

ce génitale, ce qui eftvn puiffantar- 

gumantdela produ&ion en nous de 
bonne fubftance, & en quantité. Car 
il eft certain,que tout ce, qui extenué, 

ou affaiblit vn corps, diminue la ma¬ 

tière delà femance. A Dieu neplaife, 

que ie vueille,que mon dire Toit fi mal 

interpreté,qu’on me iuge d’entadre q 

tout ce, quifcrt d’incentif à la luxure 

Toit propre a fuggerer de bonne fub- 

ftanceà noz corps : veu qu a cét effet, 

ons'ayde ordinairemant du poiure, 

du gerofle , & notammant du mufc, 

donnant s’en faut, que le corpsac- 
y quie- 
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quiere de matière nutritiue, qu’à l’op- 

pofiteles forces, & la fanté en font fort 

diminuez. Carfi l’on en prend trop 

lai'gemanc , la concoction fe préci¬ 

pité en l’eftomach, je foye s’échauf¬ 

fe , & la chaleur naturelle fe dillipe ; fi 

bien, qu’en fin tout anneauty, ils vous 
meinentà l'hydropifie. Gecymefait 
ramanteuoir d’vne eomparaifon pof- 

fiblc affez appropriée àce fujer.Cam- 

me Ion voidlefeu-s’allumer au moye 

de deux dhofçs, afimoir parla tnatiete 

combuftible, &par le ventjainfien 

ces eguillons de luxure tout ce,qui en¬ 

gendre de fécondé femance eft com¬ 

me le gros bois, le fouphre, la Refine, 

ou autre baftant en petite quantité 

d’embralfer, & nourrir vn grand feu. 

Or tour ce qui excire par fa chaleur 

cetté'Ciprinei, nous le pouuonsiufte- 

mantaccomparer aux fouflets attifans 

adlardemant le brafier à meme qu’ils 



jProuencc-j. 339 

font du vent. Mais c’eft en telle quali¬ 

té, queles bûches , & autres matières 

en font plutôt confumees. il eft donc 

véritable, que le corps eft fort enerué, 
foit par les viandes, qui irritans la lu< 

xure diflîpent par leur chaleur la fe- 

mancc genjt&le/oit par les au très, qui 

fans prouoquer cette lubricité anéan¬ 

tirent la matjcrc memes, tel qne font 

l’ÂniSjIe Comin,.& la Rue. Ce ne^fera 
non plus s’éloigner de la vérité en di- 
fant,que tout ce,quià vne particuliè¬ 
re faculté de produire,repàrèr,& àug- 

manterla mapiere de la femâçe, com¬ 
me eft le ÏCis, ,a cobféi[uammant vn 

grand pouübir d’engendrer en vn 

corps de. bonne fubftancc, pour lé te- 

dre robufte. Tels effets font èhcores 

pliisviftblcsaux malades,te'fquels per- 

daiïs les forçcs'(entent a méfure ahea- 

tir leur femahee : & recouurans la fan- 

té, &leur embon-point ont de fcraàn- 

y t ce» 
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çc*& des forces de refte. Que fi le Ris 

compeçe fi bien à ces deux, il s’enfuit 
peceflairemant3que tout ce qui lesFo- 

mante , ayde par meme moienàcon- 
feruer l'habitude des corpsiaçonceus^ 

& formez. 

Chapitre XXXVII. 

Suite des raifons pour les bonnes qualité^ 

du 2ty. Laitues y& leunjualtté.Çahen. 

L’homme ejl le chef d'ceuure des Créa¬ 

tures. Condition du difeours du jfÿs. 

ÏE n'ignore pas, que les Médecins 

approuvent l’vfagedès laitues,par 

ce quelles font bon lang, & en quan¬ 

tité,& fonttres-efficaces pour enerucr 

la luxure. le leur aduoüeray le dernier 

de ces deux, mais npn.fi libremant le 

premier. Ores pour leur répondre, ie 

dis,queles laitues par leur froid tem¬ 
pera 
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peramant engelcnt la femarice, & la 

rendent comme engourdie.Ce pour¬ 

quoi les anciens pour-fe bien échauf¬ 

fer étoient grans mangeurs de Ro¬ 

quette. Quant à ce qu’ils ricnriçtycjuc 

les mémeslaituës.excitent doucemâc 

le dormir à ceux qui en font faméli¬ 

ques j encoresen c'epointîeûrbaille- 

ie à gaigneqcar à la vérité, ce font les 

effets dics clipïes humides. Ce gran cT 

Galien nous m eut (douant le rire , ou 
fe fa ic moquer dfèjuien cë , «qu'ayant, 
en l’ardeur de fa ieuneffe vfc des lai¬ 

tues crues polir rafraichir fon elto- 

mach,fevoyant apres ag> aué de vieil- 

le (Te , en vfqit auffipour je prquoquer 

à dormir,maïsVcetoit ( & non fans rair 

fon) qu’il conoifToit, quelles lui nui- 

foierit au petit ventre. Tu ut'.'fois ce; 

rare Médecin n’auoic autre cou Ri! à 

prandre * fînon de fon propre genie» 

de là fortune fattorablej oudcqTel- 

f 5 tttCt 
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nd,&? fecèue m gënti emat cl l-, 
, : ü ri-.5 ne>io yHuoq.enDipnr. -viq1 

fari£, le là porte âueedautant moins 
■v -y iannoV3 ni up o: JncsiO *?rj2!ip 
de patiarice, qiitfic vois qu on ia croit 

comÉnevn article*àé foÿ ; & que le 
. r'.Ofîid anoi fiOIUD xuoi i. jiiaffüDSl 
teins ne me peut permettre de la rem¬ 
barrer afTêz‘di^demànt. le faisnëant-r 

moitié tjfeCbiéii, que les Viande* ap¬ 

propriées, à noiisluppeditcr grande 
quaniitede bon fang,participcntclV- 

rié cbaldùr'fürt tepêrée. ll'indice"plus 
jjj rjj : n •‘•rifjpi i;f 3D josbiifi ae 

apparantelt,que les corps de cette te- 

pè’ràcbre abondent ën {angtrefbon,ôc 
tref-purr. Ôres puis que les Médecins : 

tienentpourconftant,que telle fcco- 

de femance prouient du ‘(angle plus' 
pur’d^vn corps, aiiffi eft-ilcroyable, 

que ceft quelque chofe de tres-pre- 

cieufe, Celle dont l’animal viuant,& 

refpirant vient a être Formé, ilfaut cd- 
feÏÏer 
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fefler, que le Kisfuggerede tre F-pro¬ 

pre, & riche matière à Faire du bon, 

& du pür Fang, veu qu’il ^augurante 

ii largemant la fèmânce genitalei 
Tant que iç&ofljjicj* eh bien habi¬ 

tué, i’eftime qu’on ne peut acquérir 

abondance de boa Fang l qu’au mo¬ 

yen des bons alimans, Donques la 

coriFequance ne Fera pointib/urde de 

dire, que.les. laitues 11c peudentgue- 

res Faire de hoir farig , puis que les 
mieux experiqaajntez cachent a nous 

perFuader, qu’elles fondent tk difli- 

pent la.Femance. £n outre le fais, que 

ce que les vns & les autres ont dit, oui 
peuuent dire en celles matières, ie Fais 

dif-ic,quc le coutgiftejî l’opinion dei 

hommes ; & neft appuyé, que Fur des 

conie&ures, tirees dçs expédances. 
Qu’on ne troupe donc mauuais,(iie 
mefuisemacipé de reueF vn peu' Fur ce 
iajec ailée lés Médecins ehcores plas 

y 4 Ü 
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relieurs. L’homme ell le chefd’ceu- 

ure de ce fupreme Architecte : que fi 

nous entreprenons daller à la trace* 

pour treuuer le fecretdes aCtions oc¬ 

cultes * ou le vray niueau des œuures 

tres-parfaitesde ce viuanteternehles 

iugemans des plus aiguz, & clair-vo* 

yans demeureront émouffez, & filiez. 

Et fi les comparaifons des petites cho- 

fes aux plus grandes font permifes; il 

enaduienten telles affaires, ni plus ni 

moins, que fi quelque excellant Ingé¬ 

nieur auoit artiftement fabrique des 

rares engins mouuablesà l’eau* ou au 

vent, apres les auoir rendus par fon in- 

duftrieàtelpoint de perfection, que 

les fieeles paffez n’auroient rien veu 

d’approchant à cela, venoitvn iour 

cnleuer les reflors, & autres pièces 

baillans le branle a tout le corps de 

l’œuure, & l’abandonaft corne morte: 

fans doute le iugement des curieux Ce 
per 



‘Trûuenct^i 345 

perdroit à les admirer,fors parauan- 

ture ceux qui feroient douez d’autant 

de fauoir,& d’intelligence que ce mê¬ 

me Mâitre d’ceuures. Nous pouuons 

dire,que Dieu moulant cet homme 

eft vrayemant forty d’apprentifageé 

1 Ignorant les principes, & premiers 

traits^auec lefquels il l’a ébauché,fom- 

mes-nous étonez, fi nous ne pouuons 

comprendre fon chef d’œuure. A tant 
fi par noz conie&ures telles, quelles, 
fondées neântftioins furîfeifpëfia'ncc 

iournalicre, aucuns peuuencétrè per- 

fuadez de croire comme nous, que lé 

Ris eft extrememant nutritif, ils ad- 

uouëront auftî auec lés Medecin^,que 

nôtre fauce eft d’autant plus recom^ 

mandée,que les ingrèdians * qbiîaré- 

dencbonne,fontraremant bons. Elle 

n’opille point pour tout, puis que la 

Canelle, le Thim , & le Safranÿën- 

entrent. Celle faculté eminatnriianc 

y 5 apc 
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apericiue du Safran eft reciproque- 

mant modérée par loppofition du 

Ris,lequel pour être efpoiflî, ne coule 

â dédain en i’eftomach, ains de gré à 

grc defcend en bas, au moyen des 

grailTes liquides,qui dilatent & adoù- 

cilfent les méats : iointàce, quefon 

humide alimant né dérogé rien aux 
forces du corps, à râifon des viandes 

folides de fa composition: elle nedef- 
feiche ,non plus à faute dujuftbiert 

gras,quiarroufe & détrempe tout cet 

aflemblage. Cela donc fuffira quant 
au Ris, 

, alijiiiiro : . ?:n ; . ri; 

_ Chapitre XXXVIII. 

•.-moori züfqSnrtfuf/b ib st>Bù awon 
1Du 'vermÜon.La, Crau d'Arles en repor¬ 

te grande quantité. Deux races dyeufe. 

De quelyeufe fe produit la graihe du 

ruèrmMon, ércommant. rPrixi&’re¬ 

venu du ^vermillon décriés, 
M 



A Vra 
/xontiî 

Wm 

mécroyablc ;yb, que toutes cés con- 

pa>Ç"%Æ8JF5tKraH»FSWÀf?“ft 
r!f^."!?#,s®%4ÇSÇ9Sfi?fSÇB® 

vcr®;H!1»MHAnosM»rçpaPMfFanf- 
|S^j59«fey®*>y.ïf«fia»^fte 
bqndan^^ fc^çillew-djiiays vi, 

%Î!ÉP?!4Ppfeà»PÎ«»!«,Bt^ 
&K!tfme#irçk JÀ«sw*^w 
lelaitlecarl^e.OjuJe grain^dÿeufe eft 

yiiteaitçmaçt j;ç^ipn. ; St? 
c=ftlç X«ï¥« fîusçjfe^ou no, 
IC h en dis rnôt^ir^eJÇf^^oridc ea. 
à parlé tres-maigremant..Çç n’eff icy 

mon dédain de concerner les opi¬ 

nions différantes des Médecins, qui 
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ont çtréhtfc tux de gratis étris, pour 

ict fujét, Lc/tèms neft Ci bref, qu e ie ne 

puis feulèrent m*enq;uéter dès Ara¬ 

bes,^ ccft leurs Kermès cane renom¬ 

mé ifs Vtiident , qüânti eux, s’ils 

VcülentjFa femine , & l'égout de leurs 

opiniôs. Si cette graine de foi ne por- 
toittant de luftre aux hommes, & ne 

rcndoit Fôdefur cxcellâte, qu elle Fair^ 

l’en dhüis de vray ;rdé‘i- meruciilesj 

quandicbt)èi ïeroic, que dfiicülemant 

de Ton être.Nous auons de deux races 

d’yeuleilVhiettc fes forces en tige, & 
cri branchés, montânt a té hauteur 

d’vn Àrbfefans être doue d’autre fin- 
gulaiité. L’autren’eft,qu’vn petit Ar- 

buftenepafTantpIus outre , que d’vn 

pied,& derny.il fc maintient touiours 

verc/ans fefencr. Les fueilîes crenees, 

&crocheesen forme de frie, armees 

de petite* pointes fort piquantes,font . 

trefluifantes de tant, qu’cllès font lif- 
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fcc$,&vnics>& çroît par rejcçtpnsco- 

me le Rofier.Les nôtres lui baillent le 

nom de Fûteau, bien qu’il ne lui ref,. 

famble aucunemant. Les planuresvti 

peu haut éleuees lui agréent, le ter¬ 

roir leger,& aride lui ciï fort propice, 

mais il ny paruient fi bien. Dodqucs 

furlemitam de la prime-vere:cés ar¬ 

bres nains, arroufez de pluye, poulsec 

le vermillon en ccftc forte.Premierc^ 
mantau bas de cette plate, où le pre¬ 

mier neud fe fepare en deux bradées, 

corne font quali tous les arbriflfeaux, 
ne croiffans en tige, ains multipliai» 

par les reiets, là dif- ie entre césdeu* 

branches, au lieu d,uie3 montant ea 

la forcheure du cep croît, ic nefais, 

quoi de rond, de la couleur, & grof- 

feur d’vn pois. C’eftce qu’on appelle 

la Mere, parce que d’icelle naiflent 
tous les autres grains. Chaque motte 

de terre a communemant cinq Mè¬ 

res. 
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res. A Pentrecde l’Eté, voire memes, 

âu gros du chaud, ces Meres s’entron- 

uréhiparéhdiàuc^épiâTndënt des Bà- 

desdëVdrtri riTeau* -(rdruizdcjiez, 

qu’à peine les peut-on difcerner auec 

la veüc. Cette nouubllc engeance 
fourd-âpres en petites beftiales de 
coulêurBlà:nche,quiprehentla route, 

pour son monter ezeirries decét Ar- 

bufté;&l’endroit, où elles rencontrée 

la ratnbüres ou les lettons delafor- 

cheure dei’yeufe, là elles s’agraffent, 

& en léuràccroiffeiiiànt deuienent à 

lagrôlfcdrdVn grain dé millet. A me¬ 
me, quelles croiffertC plus gayemant, 

leur coùléur blacfhîc He 'change en gris 

cendré^ > Alors /vBdsTîè Je prendriez 
plus pour des1 vëft|rinÇ derechef pour 

dé^pôjs. Ai ri Ijces g*raiàe$ chargées d e 
vermifFeauxcrâmoifisj-V'enues'erlleur 

parfaite h?aturité; 'fohï ëaalliés en Fa 
faironÆagoufF^büiapeau^nférrant 
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ce grain,eft fi deliee, qu’en la tràlpor- 

tant elle fe froide toute.Mais pour ce¬ 

la les Marchansnela rciettenc point. 

Le vermillon dépouillé, vaut vnécii 

d’or la liure. Celui, qui eft encores a* 

uectoutfonmarc,vn quart d’écu.Ge- 

pendant ces vermiffeaux comme tous 

engourdis demeurent fans fe remuer. 

Et le tems arriué, on les amâfle en vn 

linge, pour les expoferau Soleil \ de 

fortequ’à mefure, qu’ils en fonç tou¬ 
chez, fentans la chaleur, vous les ver¬ 

riez grouiller dedans ce linge,cerchas 

àfe dérober à la fuitte. Celui qui fe 

trouue là commis à les garderie bon 

ge de laplace ; ains en fecoüaatie lin¬ 

ge, les fait rentrer fi auant, qu’il les 

void tous périr deuant foii'. Pendant, 

qu’on s’attand à cela, voire trois iours 

apres , vn odeur s’exhale fi douce, 

qu elle furpafle la fentèui>du<Mufc,de 

U Ciuette,de l’ambre gris, yoire de la? 
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fleur mêmes des Citrons, dont nous 

auons parlé cy déliant. Si parmégar- 

de quelques grains éludent la veüe, 

ou les mains de l’amaflfeurjils épandéc 

par l’airdes bandes innumerables de 

petis moucherons ailez. Onaobfer- 

ué, que le reuenu du vermillon cueil- 
ly cette annee au terroir d’Arles a été 

euacué, iufques à la fomme de onze 

mil écus. 

Chapitre XXXIX. 

rpe la ^Manne. U EUomelis de ‘Diofcort- 

de. liïîtel aerien de Galien Pline. 

La Prouènce ejl riche en marne. La 

Matieret& la caufe de lamanne. Les 

hommes ne Çettuent pénétrer gitcres a- 

uant £$ fècretsde la nature. Hijloirc 

dfvn\Ro.yde 'Naples. 

Ti XAisparauature les Arabes nous 

I VXapprcndipnt, que c’eft, que la 
Manne. 
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Manne. L etrif des Médecins eft aflez 

grand en cét endroit, difputâs fi Dio- 

fcoride fous le nom de l’Elæomelis, 

huile de miel; ou Pline,& Galien fous 

celui du miel aerien ont entendu la 

manne. En quoi ils nont pas épargné 

les parolles, aullï copieufcsqu’incon- 

ftantes.lls veuient,ilsdifent,ils nient} 

vrais Euangeliques en cela,n’ayans en 

la bouche linon cés deux motz, il eft, 

& non eft. Ores pour me montrer E- 
uangelique comme eux, ie dislibre- 
manr,& lans hefiter, que le miel aërié 

de Pline, & Galien eft nôtre manne, 

que Serapion au chap.u.du liure,qu il 

a fait De jïmpüci médian a temperata ap¬ 

pelle du mot barbare Tereutabin ,quç 
les Latins pourroienc interpréter Mel 

7{ofcidttmMiz\ de Rofee.Car ceux,qui 
Ont voulu entandre l’Elasomelis de 

Diofcoride,ontchoppé fi lourdemât, 

qu’ils ne méritent feulemant d’eftre 
z rele- 
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nez. Au regard de ce, quiduit à nôtre 

fubjet.ie dis,que le Ciel enrichit mer- 

ueilleulemant nôtre Prouence de cet¬ 

te rofee,& lafait plouuoir fouuantfur 
l’herbeverre,autrefois fur la terre tou¬ 

te nue, maistreflargematfurlesfueil- 

les des Arbres. I’eftime, que c’eft vnç 

fottile derccercher la maniéré, &Ia 
caufe de cette Rofee,veu que nous ne 

pouuonscom prendre lesœuures,que 

la nature çtale tops les ioursà nôtre 
vcuc. Car il pous faut aduoüer fi de- 

nu ez d'entandemant, & de modéra¬ 

tion,que lors, que nous-pefons rnieu* 

faire parade de nôtre fauoir, ou indu- 

ftrieic,efl: lors, que nous publions nô¬ 

tre folie. Prenez moi,pour exemple, 

vne rofe,ou autre fleur, & confiderez 

en quelle petite portion de terre elle 
fe produit, mouues apres,creu fez,ma¬ 

niez, broyez cette terre tant que vous 

voudrez,vous ny fariez trouuer la îq- 



Trouencc.355 

I té, la couleur, ni l’odeur de la Rq- 

ft. Jom’ en va-il donquesîpeut-on ci¬ 

rer vne chofc d’vnlieu,où eilen’eft 

pas?; voire;mais c’eft Dieu feul, qui le 

peur.fi aucuns y a, qui vueillent dire, 

que toutes cés qualitez font realle- 

mant,& de fait en la terre, ie ne m’en 

donne de la peine;parce que i’eftime, 

que c’eft autant de dire, que les hom¬ 

mes nefaroientdifcerner, fi elle y eft, 

oupon,quede dire nuemanc,quelle 
n’y eft point tout a fait ; Les autres re- 
ferent aux influanecs du Ciel toutes 
lescaufes d’icy bas ; mais pour néant 

tou;tce,qu’ils fonrcar on ne peut non 

plus comprandre la hauteur de fes fe- 

çretS.Tout le difeours de la railon hu¬ 
maine fc perd en cette contamplatio: 

pous faifons tant de cas de noz beaux 
efprits,nous nous y çonfios tant,nous 

nousçn promettons des chofesfifu- 

blinscs,&; releuees; & où eft celui, qui 
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puiffe rendre ndellc comte de leur 

propre matière, & de leur vray e con- 

liitutio? Tout ce, que tant d’écriuains 
pnccouché, & couchent encoresftir 

Je papier,touchât ces affaires, ne font 

veritablemanc que des bourdes ; ce 

font peines perdues, & pour néant tât 

de volumes. La plus fublime, & plus 
heureufe portion d'intelligence, qui 

nous puiffe venir en partage,c’eftde 

bien encandre, qu?on ne peut attain- 
dre à aucune cognoifsace de céscho- 

fes baffes, fïnon par l’infpirationdç 

celui memes, qui les a créés : Cette 

ambition, en matière de notre Man¬ 
ne^ bien fait autre fois môter la futur 

auvifage de Galien, lequel en fon 3. 

îiure des Alimans a forgé ie ne fais 

quelles exhalaifons, les faifans pafTer 

pourvrayes meres de ce miel dero- 
fee.ll a de vray fi heureufemanç ren¬ 

contré, que les villageois vilipendez 
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en co9 Tes écrits, ont beaucoup mieux 

chanté que luyjdifànstres-Étgemant, 
que Iupiter Jeur auoit pieu du «miel? 

car il n’a feeu Ci b»é nieflinger le froid 

auec le chaud,qu’ifn’aitcourjeoûfon4 
du. L’hiftoire c^ttee par Brafauole 

Médecin Fcrratois en (bn liure des 

(impies, conuientgeodmant à cefu- 
jec._ (l.dit que les Rois de Naples ayas 

ûlos de muraille vmeertain Iieucham*' 
pétre.Ordinairemant arroufé deMan- 

ne , à ce qu’il fut interdit aux poures 
ges d’entrer,fans prealablemant payer 

ledroitdegabelié.LeCiel commeof- 
fan'cé,oefeitplusdereédrecetteîofee. 

A peu de là,la cloifon fut rom pue,&: la 

Manne ne faillit en fon tems de plou- 

uoir. Ojti. voulut clorre derechef ce 

lieu, & l’ouurir de memes. Ceta fe fit 

iufques à trois fois. En fommcîa Mà- 
ne ri’y veint iaraais y tant qu’ilfut fer¬ 

mé. A mefure quil demeuroit ouuerr, 
z 3 elle 
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elle y venoit treflargemànt. Bien que 

fon rapport foie abondant en nôtre 

pays, fieft-ce, qu’elle fe vend allez 

cheremant 3 car fon prix monte par 

foisiufqnes àtroisecuslaliure. Cela 

prouient de ce,que noz gens en vfenc 

fi familieremant -, la faifans feruir de 
boiflbn auxperfones de quel âge oü 

fexequelles foient. Difloutequelle, 

eft en la decotion du fené on en pféd 

pourvu preferuatif contre pluneurs 
maladies. C’eft vn medicamant ap¬ 
proprié â purger les humeurSjfaris les 

alterer.Quantauboire,iIeft agréable' 

à quelques vnsj pour moi il méfait 

touioursfoufleuerlècœur. 

Chapitre XL.O ■ 

Des Çapres. La façon de les enfernancerî 

Commant ils pouffent. Le moiendeles 

cueillir>& confire au feL 

L’beu 
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richit point tant aucune autre co- 
trëe, comme la nôtre. On lesenfe- 

manceés vieilles murailles, tans cor-, 

rompre lêbatimant : car celles,qu’on 
void ramper à terre, edrfïeespar cro- 

cettes, font beaucoup moindres ën 

valeur, quoi qu elles trouuent vnfo- 

Iagc aride,âpre,& pierreux.Donqucs 

Je moyen de les îemer eft tel. On 
broyé du moelon des vieilles murail¬ 
les, & l’ayant pilé bien délié, on mêle 

parmy la graine noire-rouge des Câ¬ 
pres plus.longuetce , que le millet 

de cette mélinge on en met vnpeiii 

dedans vn nœud de canne percee par 

les deux boutz,fi qu en loufflant,oii 

la fait entrer dans les trous, ou creuaf- 

fe des murailles. La graine ayant le 

tems à fouhait, s’enracine d’elle mê¬ 

mes. Par cesafentes à l’entree de.l’été, 

elles pouffent vn cep icitant fa tête: 

t 4V dèiik1 
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deux doitz,ou enuiron hors de la 

muraille. Vous verriez poindre des 

reietcons innumerables droit?» polis, 

& tendres, longs de deux pieds, ref- 

fàmblans à des fagettes , lefquelles 

tirans comme de leur centre àlacir- 

confcrance, font vn rond tout étoilé, 

&parfemé de croix de BourgoignÇi' 
En outre,cés lettons par lesdeuxco- 

tez font ornez de fueilles,corne celles 

du Poirier, cquidiftantes de quatre 
doitz. Elles iettenc en leurs replis de 

certains petitz.pieds tres-aiguz, por-: 

tans les Câpres en leurs pointes mê¬ 

mes. Lors il conuientlescueüillir*,par 

ce, que fi lo les laifle meurir vne fleur 

s’épanouit de leur propre goufle, qui 

les rend inutiles à confire. Ainfi ven¬ 

dangées,les fueilles cheent, & les re- 

jettons taillables à la faeô des vignes, 

Ce feichent aucunemant : en forte 
qu’ayans quitté leur cheuelcurc,leurs 
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têtes portans l’efperance du même 

fruit,demeurent pelees iufques à l’an- 

ncc fuiuante. L’automne eft la pro¬ 

pre faifon, pour les femer, comme le 

Leuanteft leur meilleur afpedt ; Il n’y 

à autre mifterè à les confire -, finon, 

que les ayant préalablement faites 

tramper vint quatre heures en l’eau, 

vous les retirerez quarâte jours apres, 

& les lauez auec d’eau chaude,puis en 

cététat, vous les remettez dans vn 

bàrril, ou pot de terre auec du fort vi¬ 
naigre, & du fel broyé. 

Chapitre XLI. 

Des 'Bacilles. Bacilles marines peu diffé¬ 

rantes des franches. Fenouil marin eft 

la Bacille (ommant on la tondi& con- 

fit.Elle n'efl le Battu de Columelle. 

NOtre Prouenceeft encores trefc 

abondante en bon reuenu de 

z 5 Baci 
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Baciles.Tous les lieux maritimes n’etï 

fontfeulemét reuétus, ains ellêscroif- 

fenc naturellemât,fans qu’on prene la 

peine de les édifier par les iardins. 

Quelques Auteurs les on t mal diftin- 

guees en Marines, ou Sauuages,&en 

franches: par ce qu’il n’y a autre diffe* 

rance entre elleSjfinon^ué les fauua- 

gesà caufe duTolagevouslaiffenten 

les mangeant vn gôut plus fale,que 

les franches:hors d’étre confîtes, nous 

ne leur faiïons porter le nom deBaril- 

les:car cette herbe Verte & fraîche, 
quelle eft, s’appelle fenouil marin en 

nôtre vulgaire. Si les Simplifies font 

croyables,c’eft Crethamon ou Crith- 

mon de Diofcoride. Pour n’emme- 

nuifer (eu egard à la breueté) toutes 

les qualités de cette herbe, ie dis feu- 

lemant, quelle n’a les fueillesfî lar¬ 
ges, comme le pourpier,ains beau¬ 

coup plus étroites, fî qu’a peine fe 
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pctiuâ elles tenir droites; & leur coix- 

oienc rompre le pied , pour les cou¬ 

cher tant elles font Iongues;&deiiees. 

Ce n’eft à dire pour cela, que le pour¬ 

pier nous foit in coneU; Mais fermans 

cedifcours,puis qu’il ne duitautre- 

mantà mon fujer. Cette race de fe- 

nouilviét au moisdcMay,&de Iuin,& 

eft tondu rez la terre, laiflant la raci¬ 

ne pour la faire rcietter tous les ans 
âbondamaUt en rétoublè. On le met 
bouillir l'efpacc de trois heures, tiré 

qu’il eftdelà,on le relaue aueede l’eau 

froide, pour lefaire feicher àdeuant 

toutàl’aifè. Gela fait on le met de¬ 

dans des caques,ou petits barrils auec 

force vim-aigrc, pour l’attend cir. T el¬ 

le èft la confiture des bacilles , aux¬ 
quelles on n’applique pour tout au¬ 

cun fel,parce qu’elles portentycom*.f 

me l’on dit,leur fel quërçt & elles. Geo 

I point feul me fait dire y querce n’eft 
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l’herbe appellee Battis par Columel- 

Ie,veu qu’il accommode à cette hcr- 

bc,ores le feI,ores la faunveuré. 

Chapitre XLII. 

Du Lïege.Opinion erronee de T*line.Contre 

lean Quille Médecin, niant d l'exam¬ 

ple de T*line la propagation du liege en 

France, & en Italie. LeLiegier. Son 

gland, &fàn écorce. Le Liegter rvieil 

ejlle meilleur,commant on l’écorfe. 

IE naüois autrement fait deflain de 

parler du liegier,croi(Fant auec fort 

peu de réputation, le long de la cote 
d’Ieresyfoie ne me folle aperceu,qu’au 

cun Auteur n’en auoitailes dir,&plu- 

fîeurs s’en écoient mal acquitez. Pline 

Veut nier,que le Liege viene en Italie; 
ou en France, & qu’il nous foit natu¬ 

rel, c’eft a dire de notre cru, non em- 
prun 
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prunté,ou apporte d’ailleurs. Cela fe 

peut iuftifier par la propagation, que 

cét Arbre fait de fon elpece es lieux 

épineux,&âpres, au moyen defqucls 

jlrefufe toute forte de culcure. Com- 

matfe peut on imaginer, que ce per- 

fonnage ayant eftimé,voire entrepris 

d’enferrer en fes écrits toute la natu¬ 

re ,&y comprandre la grandeur in- 

comprenable de Dieu, ait été fi offus¬ 
qué par l’immenfité de fon œuure, 

qu’il n’ait feu voir ce qui étoit en fon 
chemin,pendant qu’il s'en va parcou¬ 

rant les Indes? l’erreur de IeanRuël- 

le,pour auoir été de nôtre fiecle, a été 

plus grolfiere,& euidante; mais ceux, 

qui l’ont enfuiuy nous ont des-Iors 

fuggerc de bonne matière pourrire. 

Vne certaine race de Médecins ra- 

eourçis , donc de iour à iour nous 

nous allons peup!ans,faifans des li- 

uresdes fimples,l’a pris pour guide, 

5e en 
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& en termes exprès l’aduouë pour 

Coryphée. Ils hurtent tous contre 

cét écueil, & fous leurs propres noms, 

nous découurent les défauts des au- 

autres, Nepenfez pas,qu’ils hefitent 

en leur dire,i ls chantent clair,& met¬ 

tent pour fait véritable, que l’Italie,& 

la Frace n’ont pour tout point de Lie- 
gier.Si celtia vérité, ou no, ie le fais, 

& d’autres auec moi le fcauentauifi. 

Qui ne dira ce prait leur être bien 
ipis J chacun pour fa part va pillotant 

le poure Pline, & ne lui fauent aucun 

gré,de tant de biens receuz de lui. 

Leurs mains larronnelfes s’étandent 

encore? furies autres: mais voyez com 

mant il leur en prend. Ce fontvoire- 

mant de gens ingratz, & de mauuai- 

fe grâce, car faifans métier de cro¬ 
cheter indifferammant les labeurs 

d’autruy, il les enflent de ie ne fais 

quoi, de leur creu,afin qu’ayant ram* 
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pli quelques pages entières de telles 

Rapfodies ,ils acquièrent creance, 

ou réputation ez ouuroirs des Impri¬ 

meurs. Ils ne voyent pas,que fur leurs 

chétifs, & fales haillons ramaflez, ils 

couchent groflieremât les beaux bril- 

jans des autres. En matière de Ruelle, 

qu’ils en donentà d’autres;non à moi. 

Bien que cét Auteur pour l’éle&ion 

des beaux mots, puifTe aller du pair 

auecqui que cefoit des plus huppez 
de l’antiquité: enflé d’vn riche,& bra- 
ue lagage, il ne peut demeurer à cou- 

uert das les ordures des mots de l’Art; 

il brille parmi, & fe poufle comme Iç 
pauot hors des eaux puantes des Ma- 

retz. l’ay neantmoins tres-iufte fubjet 
de me plaindre de telles gens, & no- 

tammant du fauoir de ce grand hom¬ 

me, parce qu’en cerchant des bonnes 

preuues, pour créditer ce que récris à 

l’honneur de ma Patrie, pendant que 
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ic va furetant ce que i’aurois befoin 

detrouuer pour mô deaoir,i’ayinu- 

tilemant côfumé refpaee de fix mois 

aprescésliures fï diuers,& fi remplis 

de yanité.Et a ce, que Je mal me eoj1- 

tâc vn peu plus cher, vue char .:e 

liures m’a maincefois àmïsfé, eioucls 

le n’aÿTeù treuuer antre, firiori Diof- 

coride, Gahen, & Pline puerilcmant 
trâ(cri:s de motà înotjcommefi nous 

«dons deitituez des moyens dépmfer 

en leurs propres fources , ce qui fait 

pour nous,& là Je voir plus puremant 

& fide/lemant rapporté. L’Allemai- 

gne,5c la France meme bien fouuanr, 

comme vne opulante,&fécondé Me<- 
re nous épand touiours fes JargcfTes, 

&nous fait don de tels fruits fans fruit. 

Toutefois les Allemans ont ceparti- 

culier dsffaut de furcharger leursé- 

crits par d’autres écritz ; & auec des 

planches, & figures curieufemant ti¬ 
rées. 
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recs, bien taillées, & pour la plus part 

impertinantes, penfent de pipper les 

gens defauoir, comme des vrais en- 

fans. Vous diriez,qu’ilsfont profefliô 
d’augmanter à quel prix, que ce foir, 

la valeurdes liuresjcomme fi par me¬ 

me commerce celui des Auteurs fe 

deuoit enchérir. Groifiers,qu'ils font? 

ne fe peuuent-ils ramanteuoir, que le 

poète Perfe acquit plus de réputation 

par vn feuillure , que ne fie Marfusa- 
uec fes Amazones. Outre l'extreme 
regret, que i’ay d auoir emploie tant 

de tems en telles bourdes trop effron¬ 
tées, & moins vtiles,ie pourrois for¬ 

mer des plus groffes plaintes, qui me 
tiendroient lieu de refource,oudere- 

uanche,pour reparer mes perces.Mais 

paraduanture, ce fera mieux aduile à 
moi de me modérer, de peur que les 

heures miles en telles coplaintes fer- 

uét de furcroit à tant de malheur, que 
a a teflàs 
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telles gens ont deriué fur nous, au 

rooien de leurs œuures raal cofertees, 

Donques pour reprendre les erres de 

notre Liège, difons ffanchemant, que 

la côted’Ieres en raporte vn tresplan- 

tureuxreuenu. Son arbrereffambleà 
celui de l’yeufe , Ton gland eft plus 
gros, mais n’cft pas ft valeureux, fon 
tronc s’allonge en tige fort grand & 

robufte, couuert d’vne triple écorce. 
La première eft la plusépoiffe.appro- 

priee à boucher,non que les toneaux, 

&les caques, mais toute autre forte 
de vafes;feruan t encorjes à faire nager 

fur l’eau , les filez de noz pécheurs, 

nonobftant le contrépois de plomb y 

attachez. On en fait auftï des ruches à 

logerles eflaims des mouches a miel, 

ou ils font en deffance affeuree con¬ 
tre les morfures de l’hyuer,&lehâie 

en été. En fomme elle s’accommode 

en mil vfages, De l’autre on en garnit 
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les mules de chambre, & les fouliers 

d’hyuer.De la troisième,on en faitdes 

écuê11es,oucouppes,efquelles tout ce 

qu’on fert à boire auxEctiques leur 

profite merueilleufcmant. Cepédant 

vne chofe m’importunejc’eft que Pli¬ 

ne die corne en gauflant, que le Lie- 
gier eft appelle parles Grecs l’arbre 

d’Ecorce. l’ay eftimé,quele mot pour 

rire inconeu à moi fut caché fous tel¬ 
le appellation, d’autant, qu’ez écrits 
decét Auteur pluficurs chofesfe trou 
uetfort obfcures. Ores ne conoiifant 
vn feul blinde facétieux en cela, ie 
m’arretay d’auantage, finalcmant, ie 

n’y trouuay rien pour tout. Cela me 

fit iuger,quc le Liegicr comme par ex¬ 
cellante n’auoit imprçpremantrcceu 

le nom d’Arbre d’Ecorce, eu égard, 

qu’il n’efi: autre écorce, non pas la ca- 

nelle mêmes, bien qu’elle foit très- 

' precieufe, & ait en foi quelque chofe 
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de diuin, mieux convenable àtantdc 

çornmoditez, &vfages fi neceffaircs. 
Voyez s’il y a bien là vn grand goût, 

& pas moins notre (ean.Ruelleaécrit 

Pline J’auoir die allez plaifammanr. 

C’eftchofe qu’il a fait plus d’vne fois 
à foo accoutumée, Il y auroitdequoi 

admirer cét homme, à le voir repeter 
trois Sequatre fois vn meme difeours, 
auec des redittes fi froides ,&impor¬ 

tunes: & ce non en vn volume, ou en 
vn liure, mais en vnfeul chapitre, fi 

d’ailleurs ie n’auoisapprjs, combien 

la mémoire des vieiliars eft labile, 

jointquçtous ne pounons pasyenir 

atout. Certes Ruelle s’enfle quand il 

veut d’vnliyle fi riche,& fi.beau,que 

des ge fies, & de la voix, il fe rend égal 
àfes vieux Majtres. Quant aux Mo¬ 

dernes,ie ne diray pas des feuls Méde¬ 
cins, mais des Ecrivains en toute au¬ 

tre profeffion, ie n’en faiche aucun, 
pour 
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pourétreacconaparéàlui, Céthomi- 

me le plaît parfois d’emmenuifér cer¬ 

tains points, auec vne diâion tres- 

douce, & mignarde. Pline n aiamais 

agrce cet ftyle, s état touioürs montré 
fort auftere en fa di&iô, & cri fès trai¬ 

tez j neantmoins telle variété me re- 

uient infinimartt.Car tout ainfiîqu’eri 

la douceur de la prime-vere, les coqs 
s’éftans longuemanc faboulez auec 
les poules, iûchent apres eftfamble a- 
uec elles en la poüfïiére mémesdique 
de tout le corps, vous les prendriez 
pour des poulies,toutefois à leurs crê¬ 

tes droites^ & vermeilles, ou à leur àf- 

peéfc fi vcrd , & vigoureux, qu’il ne fe 

peut exprimer, on reconoit touiours 

ce qu’ils font. Que fi dauantùre,ils 

voient venir droit à eux leur final de 
coq , foudain battans des ailes, fe Ce- 
coticnt & s’éleuent en pieds, marchas 

fur leurs ergotz d’vne admirable gra- 
a a j uitc, 
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uité,Iôrs ils ne relfamblent rie moins, 

qu’à des poulies: Autant en puis-ie di¬ 

te de cés perfones naturellemant ac¬ 

compagnées d’vne certaine facilité 

de bien parler, vous les voyez de leur 

gr é abailfer, & déprimer la naïfue fu- 

blimité de leurs parQllesgraucs : & cç 
fi heureufemant,: qu’ils font touiours 
les mêmes i femblablésâ vne fubtile 
liqueur, quon void fur- nager en vne 

autre 3 mais on ne faroit la cueuillir 
toute feule. S’il fefprefante vn fubjet, 

auquel il faille,quikvueijlentfe 

déployer, & faire.preuuc de leur elo- 

quancèjlors imitas ces genereuxeou- 

rages,qui ne font âpres,&ne s’éçhauf- 

fent, qu es dangers euidans ,ils fere- 

colligent en eux mêmes, & en repre¬ 

nant leurs efprits montrent fans pel- 
ne,que fi bien ils,paroiirentfoibles,& 

petits, jamais pourtant ils ne. man¬ 

quent, que de defaut de bonne^qlp' 
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té. Mais ma plume prend Icflor, & 

d’vn mouuemant trop rapide iie me 
porte hors de mes cotrees. ie fuis nay 

(ous ce genie, que ie pars de la main 

aulTi vite, que les cheuaux de Thunis* 
Donques cesimmanfes comniahtai- 

res de Ruelle vtiles, fans doute, félon 
mon iugchiEnt, & tres-elegans.pour- 

roient être rédigez en moindre vo- 

iumejau grand aduantage de ia-thea- 

rie des hmples. Si quelque.vray ama¬ 
teur- des lettres y vouloir contribuer 
(onlabeur y ie me fuisapperceu, que 
fans ’châcrer eés-liures, 011 en Retran¬ 

cher yn.e fdule ,parole d’vrtlc., pour 

l’intelligenc.q des matières:] plus im¬ 
portantes en cette fciance , vn hure 

feul vaudrait autant -, que le total de 
fesceuurcs. Ou pour ce qui refte à di¬ 
re touchant leLiégièr,iedi^>que pour 

.être vie!, jl .en eft meilleur. A le dé- 

.pQuiller dé fes cco-rces, on tient cet 

aa 4 
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ordre, il conuient fcier le tronc iuf- 

quesau bois parle bas bout touchât 

la terre, & en faire de meme prés de 

fa tére,où il commâce de ce fourcher, 

& étandre fes branches, apres, on le 

fend de haut en bas,& ainfila triple 

écorce fe fepare du tige.Le feu au lieu 
de l’eau eft propre à les app!anir,& ne 

dépouille-on céc arbre, que de trois 
en trois ans ; Ci les pluyesj’accueillent 

es premiers jours enfuiuans, qu’il eft 

écorce, il meurt de luy mêmes. Cela 

îieantmoinsn’arriue , que fort rare- 
mantj Car noz bûcherons, pour être 

en vn pays chaud, nes’abufent gue- 

res en l’obferuance des tems. 

Chapitre XLIII. 

De laSoude.Vberbe^l,‘ufage de laSou- 

de inconeu aux Anciens. LaFougere. 

U'zfoee. La Soude, &fon nom coneu 
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Auiourd'huy en Italte.Rencontre y&dtf- 

tours de l'Auteur furie futetde la Sou- 

de,auec le Maître d'<~vne njtrrem a 

Veiiife. 

CEux d’Arles enfemancent leurs 

terres d’vne certaine engeance 

d’herbe vulgaire, tref propre à fabri¬ 

quer touce forte de verre. Ils l’appel¬ 
lent Soude : comme s’ils difoient So* 
lide: parce que fondue,&z diffoute, 

quelle eft dans le feu , elle fe reprand 
en vne mafTe tfes; folidc. il n’à été en 
mon pouuoir,de trouuer enêtires fort 

vray mot grec ou latin, car le rie fai- 

che,qu’aucun des anciens en ait ja¬ 

mais écrit : d'autant , qu a iétter lé 

verre , ils s’aydoient de certains ta¬ 
blons, non d’ailcUriematièfé'Vegeta- 

le, ou qui multipliât au feu. l’Auteur 

de la Pyrotechnie , qui a écrit tout 

fraichement en Italien fur ce fujer, 

aa 5 
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foutient , que le verre fe fait des cen¬ 

dresde la fougiere. Il n’y à flm- 

plç.fatpiiaeletc,qui ne'laclîé>que tou¬ 

te la France en brûle, & en fabrique 

très-grade quantité de verres, le tiens 

auflf, qu’elle multiplie autant abon- 
dammatpar toute l’Furope.Ce pour¬ 

quoi nous n’auons befoin pour eet 

efletd’emprunter rien de la Syrie. Au 

regard dé l’Vfnee,ce feul mot méfait 
hefiter,ne fachant,que ceft,que l’Au¬ 

teur eqtahd par Vfnee. le fais.bien, 

quç la Cabale des Arabes appelleVAi 
peç^ette. moufle recommandée par 

fa bl%h4eur crpi.Calnt fur les vieux; ax-t 
bres^Q’jeftlç fèfpoy dé Diofcoride.Lés 
^^f§Awbesnomment:le pourpier 

fauua-ge-ou auçreçhofe, comme.eela 
d u mGçd’V friçe, mais ie d’ay on cou y 

dire, que l’on en fait cuire le verre; & 
li maife^herche afles! exade ne me 
deçqitde ne fache-aucun Auteur,qui 
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en ait rien lailTé parécritdefuispour- 

tant .en .doute,ù cet Italieppour fou 

Vfnee à entendu nôtre. ;foude. Car 
ell e v a fortjoin ,aumoyensdesMatr 

chans qui la çjaffiquenc tqut par tout; 
bien que lehanteq, que i’ay eu auec 

la nation ItaJiene m’ait aprins, que le 

mot de foudejui eft familier.., qu’a 
nous memes. ,li me fouüiçptjquecanç 

y a quelques.mois en ce pays)£, il me 

prin t enuiefdyjer ayn$j verrerie drel- 
fçe a VemÇqî/pù. étant ^pçréven dis¬ 

cours auçcjq paître-;, ié^’apperceuSj 
que cet homme auoic confommc 

beaucoup; ^Çt^i^&dejabeur,à l’Ati 
chimie jpqQ a-celle, qui, raôptre l’art 
de faire J’ot ^-i^rg^nPTOrpur y;pap. 

vnc voye .naturelle 3 &:tres aifçe à 

ceux '} qui Sentandeiit j §f| quynlbeJL 

efprit, sy, youlan t att^ç^çr : peut ;apf, 

prpndfe fans trimai 1‘ * parJcsl jqres de 

la Tourbe, dq;Comte de;Trques, de 
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Mârie,& de Moriene: ains s’eftoit ap¬ 

pliqué à éelîe , que les écrirz tres-pcr- 

nicieuxd’vn Geber Arabe ont intro¬ 

duit,à laquelle il faut, que le refte des 

fciances ferue fubfidiairemant, & fi 

âuec cela Tes fe&ateuts l’appellent 

Philofophre, & s’attitrent eux memes 
du nom de Philofophes. Pour mon 
regard, ie ne leur ay iamais dénié ce 

nô, tant parce qu a la mode des Phi¬ 

lofophes;, ils font riches d’indigence, 

veu que chez eux, ils font en deffaut 

de toutes choTes, (ils fauent,& fentcnr 

leurs incortiodrtez)que pourlacou- 

leurblémé, qu’ils portent àu vifage, 

ouceferoit, que le feu, où la fumée 

des forneaux leur eut changé le teint. 

Quant pour m’égayer,ie me rencon¬ 

tre auec telles gens (quoi qu’ils ne 

deulfent iamais approcher des Rois, 
ni des Princes ) il me femble d’auoir 

trouué quelque grand threfor. Don- 
ques 
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ques tout en difeourant, ie vous mei- 

ne mon Maître à tels termes,qu’en 

icttantdes grands foufpirs,ii m’ad- 

uoüa,quaucc beaucoup de peine,& 

moins de profit, il auoit depuis vint- 

cinq ans, par les plus fecrettes obfen- 

uations debullejhumé cette fciance> 

ou ignorance} il ne fauoit commant 

l’appeller} car il en était aufli plein, 
que vuide. le le prens la delîus, & cck 

mance de le tancer, qu’vn homme 
fage comme lui, Ce fut laide tant en- 

geoller,qued’efperer pouuoir tirer, 

ou faire l’or d’vne matière,n’ayant en 
foi aucune humidité fubfiftante, qui 

ne fe cofume par le feu i ôc que, com-* 

me les vrays Chy milles inu fient tout 

par tout, il eut ereu, que par artifice, 

on peut d’vn Afne.faire vn Homme* 

qu’ayant été dqceu vne &c deux,voire 

plus de cinquante, fois, il fe fut voulu 

fi fort attacher à (on Raymond Luh 
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îéVray phiiôfophe de parole, que de 

ji’auoir autre créance qu’à luy. Mon 

homme à cés motz tout hors d’halei¬ 

ne ,aguife d’y a qui par mégarde fc 
laiffe choir en l’eau froide: le vous 

fijpiic (me dit ii ) qu’cn quittantcet¬ 

te 1 angiie françoife^que ieconoh bie 
n’étre vrayemenc la-vôtre naturelle, 

ains empruntée ou bâtarde, vous me 
faciez l’honneur de parler Italien. le 
defitois de fauoir pour vn préalable 

celui, qui îe pouuoirauoir imbibe de 

cecte:crêance,que ie fuife Italien. Nul 
me dit il,mais ie faisaffeuremât ,que 

vous ctes nay , ou de longue-main 

nourry eq Italie. le nJâduouëpas,dif- 

ie, detre Italien de naiffànce, ielefe- 

rois plutôt d’affection: car ie m’agrée 

infinimant auxamitiez de cette na¬ 
tion, S>c vous appréns, que le grand 

& libre commerce, qu'e nous auons 

par tout auec eux, nous eiltretient en 
cet 
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eettc vnion , comme gens feulemant 

feparés par le bras d’vnepetite riüiere. 

En outre , mon humeur m’encline 

d’aymer vniquemant les feruiteurs 

Italiens , leur honéte maintien , & 
leurs fidelles feruices m’en rendent 

amoureux. Quant à l’opinion qu’il à 

conceu de mon origine, ou de mon 

éducation , ie le prie de la perdre 

comme erronee, &: auffi .vaine que 
l’Alchimie de Lulle , & la ficnne 
font vaines, & contemptihles. Te le 
prcfle defedemetre de telles imagi¬ 

nations, &des promefles de fon Lulle, 

n’ayant leur mire,qu’à tenir enhà- 

leine les plus auides. lime répart en 
fôupirant (cela melefaifoit toujours 

mieux admirer)&me dit: Ne renon¬ 

cez point ainfi à l'Italie, pour autant, 

que Ci de mes yeuxie vouseufleveu 

naître en autre pays, vous ne me fa- 
rigzfaire changer de creamce. QUfe 
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s'il vous plaît de me faire tant de 

courtoifie, que de rne dire franche- 

mant de quel lieu d’Italie vous êtes 

jflu, ie vous fera y parc fans métir d’vn 

fecret le plus beau, le plus rare, ôc ou¬ 

tre ceje plus vtile,que raye : bien que 

cerne fou le feulfrut recueilli detât 
defueürsjdeveillesj&d’impaufesmifes 

en cét Arr. le lui dis tout court, qu'il 

n’y auoit homme au monde, pour le 

iefpe& duquel ie voulufie atteftervn 
menfonge ; que ien etois point Italie, 

quemonextraction nimapatrie,ne 
mefaifoient point de honte ; que me 

reconoiffant aflTez illuftre de ces deux 

côtés i’auois nôtre noble/Te en celle c- 
ftime, que fur le champ ie quirterois 

pour moins d’vn fétu fon beau Real* 

te>quoi que richemant peuplé de ma¬ 
gnifiques Mercadans. Aurefte,que 

ce n croit là fa meilleure exeufe, veu 

qu’il me pouuoit reputer Italien, ou 
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Bergamafque, s’il vouloir * mais, que 

s’il me faifoit cette grâce ie lui baille- 

rois Ton change d’vne autre chofe auf- 

li belle à voir,& d’autant d’vnlité,que 

la fiene : ou Ci mieux il aimoit de l’ar- 

gent,queielui en baiilerois; délirant 

de fauoir pour tout fondemâc ce qu’il 

cuidoit de pouuoir faire auec fon in~ 
uention. 

Chapitre XLIV. 

Suitte des difeours tenta auec le Maître de 

la ruerrene. Quelques propos dêl%_sil- 

ebimie. Trait de raiüem d’wH Floren¬ 

tin contre ce dMaitre ‘Vénitien, furie 

mot de femonder. 

LE verre, me dit-il, dot vous voyci 

fortir tant de beaux ouurages, ap- 

pellez cryftalihs, eft tout fabriqué de 

Soude.Quoi?penfez vous,que la fon- 

bb te 
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te en foie de cryftal? nullemant dis- ie, 

car ie ne fuis pas à fauoir, que le cry- 

ft'al le peut liquéfier: mais non en telle 

forte,qu’il foit maniable, ou fe puilfe 
commodemant étandre auec le fouf- 

fle.- le n’ignpre non plus ce que Pline 

a Cotte en Ton hiltoire, parlant de$ In¬ 
diens , qui du verre font le cryftal, & 

pour le colorer, ils font vn mélinge a- 

uec de l’allum, des pieVrettes brillan¬ 

tes,& des métaux mémes.Ie lui deraâ- 

de derechef, fi ce lien verre, lequel, à 

la vérité, paroifloit plus net, & quel¬ 

que peu plus lucide , que le nôtre ca- 

mun,était traittable au marteau, efti- 

rnant qu’il fceut,que du temsde l'Em¬ 

pereur Tybere, l'inuention en fut mi¬ 

le en cuidance. Il me niacela^cômant 

donc, lui répons-ie alors, les pores ne 
font-ils pas fi près à près ,& cette foli- 

de compofition ne retient-elle pas 
toutes liqueurs di$îIJees,pouracr«, 

ôc 
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& pénétrantes,qu'elles foient?ll le nie 

encores,en me difant, qu a Venife on 

faifoit des eaux fi fortes, que le verre 

de cette fabrique ne les faroit com- 

porter;d’autant,que comme tout ver¬ 

re eft de foi frangiblepar excellance, 

celui cyl’eft par delTus les autres. A- 

prestoutcela ,iemefeis montrer leur 

matière, no encores prefenree au feu: 

de forte, qu’on m’apporta des cèdres, 

comme noirâtres. Ic demande en les 
maniant, fi les autres ouuriers de Mu- 
ranvfoient de femblable dçqgue , il 

me rçpart,que pe n’étoit iâfa compo- 

fition, que ppur.l’beure ils n’en auoiét 

deprefte: mais qu’au deffaut d’icelle, 

ilss’aidoicnc dela Soude equippllan- 

te âfa matière, & que le commun des 

ouuriers dqVenjfçne la faifoient pas 

.pomme la fienev^ins qu’ilsfeferuoiet 

tbiis.de la Soude. Qtiât aux lieux d’ou 

. elle eft apportee,il n’en fauoit donner 

b b z com 
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comte;le permettra^ lîbremant,dis- 

ie, que l’on me reproche mon igno¬ 

rance fur cettevôrre fëcrçre impoftu- 

retres-auantageufe pour vous, mais 

de nul proffit, & de grandedépançe 

aux autres: non plus auray-ie du re¬ 

gret detre priue de voz inuantions, 

defquelles lenepuisme preualoircn 

mes vfages, ni le refte des hommes, 

pour Tes commoditez. Au demeurant 

mon Maître,voyant vôtre courtoiïre, 

bien que n’ayez voulu vfer delamie- 

ne, ie vous ba Pc ample pouuoirde 

m’interroger fianchemant fur toüs 

les points, que dehrez fauoir de moy. 

Il je'prend à prptdler Dieu, & les 

Saints:, qu’iireceuta pour vnefaueur 

fjgnaîëèV II ie lui declairefeul à feul,ce 
que 1 çntendois de la Quintc-eflance 

de Limé & que toute la vie le fouue- 
nir de ce bien fait lui viendra'aü dé- 

uant. Carauec ce feul medicamarît, 
non 
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no auec autre, ilfe prometoit de gué¬ 

rir en peu d’heure toute force de ma¬ 

ladies , en ayant autrefois faidepreii- 
ue enquatre perfones tant feulemant, 

dcfquellesl’vne fut remise en moins 

de rienjles autres crois s’en frouuerent 

tres-raal.Par ainfi,qu’il iugëoit,q LuI- 

le auoic entendu quelqueautre cho/ê, 

bien éloignée de celle, qu’il môntroit 

en apparéce. Ma repartie fut,qu’il de- 
üoit fauoir au préalable , que cette 
Quinte- Eflance,qu’il appelloit, étoit 

fi fublime,& fi excellante,que fon in - 

telligéce n etoitdu gibier des faifeurs 

de verres. Car corne le Ciel,que nous 

voyons vuide, &deniié de fesorne- 

mans.n’auroic de foi aucunes facultés 

niinfluancesjfans cés étoiles admira- 

blemant clouëes,- & arrangées en fes 
hautes voûtes. De meme eft il abfo- 

lûmant geceflfaire , d’auoir vne co- 

noilfance vniuérfelié de la variété des 
b b j cho 
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chofes naturelles. En outre , s’il me 

vouloit écouter, Ôôcroire, iliugeroit, 

queny Lulle, ni Iean de Roque-tail¬ 

lade (lequel a plus curieufemant écrit 

de telles matières,donti’ay lesliures 

riere moi, depeintz en beaux chara- 

fteres) n ont entandu,autre linon l’ef* 

prit,ou lame du vin domtce,& aman- 
dee par leurs œuures tref-longues, & 

côfufes. le n’ignorois pas,quc les Phi- 

lofophes Chy milles auoient accom¬ 
modé à leur Pierre le nom de Quinte- 

ElTance, attandu, que cette Pierre ell 

cerrellre,nonaqueufejquelle parti¬ 

cipe de l’air,& apres du feu, receuant 

en dernier lieu vne forme, & faculté 

dilfemblableàtoutcela. Ores parce, 
quen foi elle ne rapporte aucun des 

quatre elemans, ils l’ont appellee vne 

cinquième matière'. Car puis, quelle 

s’en voile toute en poudre, & qu’on 

ne peut pour tout en tirer aucune va¬ 
peur, 
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peur,ietiens, qu’vn homfne ne faroic 

parler pertinemmant,&dirc qu’elle 
participe de leau, ou de l’air, moins 

encore de la terre, & du feu : voyant, 

quelle eft liquéfiable. Neantmoins 

cette Pierre imprime,&produit fes ef- 

fetz & chofeS homogeriees, ou fem- 

blables a elle,mais n'attire^ ne retiêt 

rien pour tout de leur faculté, comme 

l’on fait trop mieux, que fait Je vin* 

l’eau dé vie,ou l’efprit du vin,que Lul- 
le veut être la Quinte- Efiance. le fais 
y auoir certains liures Italiés,lefquels; 

interpretans Lulle on dit. Prenez du 

vin,comme il eftrouge,prenez dèl’or, 
corne il eft rouge,l’or toutefoisn’eft 

pas rougerMais accordôs, qu’il le foit, 

cûmmant expliqueront ils ce mot du 

même Auteur, ou qu’il foit blanc 5 fa- 
uoir mon s’ils entandrontdè l’agent, 

mais rien n’eft moins argent commü, 

que l’argent des Philosophes; Com- 

b; h 4 manr 
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mant encores prendront ils cés motz: 

Et diitiliez d’iceluy l’eau de vie. C’eft 

chofetres euidante,que de l’or nous 

ne cerchons,qu’vne certaine fubftan- 

ce,qui loit vrayemât examte des loix, 

&c dupouuoir du feu, &àl’oppofitc 
Lulle nous apprend,que ccllalàcilla 

meilleure eau de vie , que l’on void 

plusvîtemantflamberau feu. Enfin, 

apres auoir remontré beaucoup de 

chofesàce perfonage, que iene vou- 

drois être ici inferees,attendu qu’elles 

font rres-aifees à trouuer à quiconque 

voudra ietrer fa veue furies liures de 

Lulle, iele rendis capable, que cette 

Quinte Effance ne fe deuoit félon 

mon iugemant tirer d’ailleurs, que du 

vin ; mais en forte, que de cés autres 

matières,il s’en pouuoit vrayemant 

épraindre comme des Qmnte-Eflan- 

ces. Au relie que celle du vin ne pou¬ 

uoit onques nuire, airis qu’apres en 

a noir 



Prouencc.;. 395 

auoir pris vnefois,ou deuxaubefoin, 

la nature l’appete d'elle memes : com¬ 

me il fe, voici iournellemant : mais* 

qu'il s’en failloit bien, que tout ce que 

Lulle en à couché fut véritable. Par 

là peut on inftrer ,étre requis à cette 

fciance vn iugemant bien meur,& 

bien raffis, verlé enlaconoiflancede 
tàt de diuerfes chofes, que les décour- 

biers de fon art ne lui permetoienc 
d’acquérir auec gueresde comodité. 

Par tant le but de mesremonftrances 

étoit, de le faire abftenir d’or’en là de 

telles enteprifes, commeexcedans fa 

portée, & s’il en deuoit auoir quelque 

luccez,qu’il ne lui feroit par trop heu¬ 

reux. le ne me puis retenir d’adiouter 

à ce compte vn ioly trait, & de bien 

bone grâce, que i’appris en cette me¬ 

me verrerie. Il eut fait rire le plus 

grand Agelafte du monde. Il y auoit 

là dedans vn ouuricr Florantin ,qui 

b b 5 pour 
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pour l’cxcellance de fa main gaignoit 

des bons gages à ce métier. Cetui cy, 

comme la raillerie des Floran tins eft 

toujours importune aux Vénitiens, 

ayant fi fouuant entendu repeteràfon 

Maître le mot de Raymonde, acheue 
vîtemant vne fiole, qu’il foufloitcn- 
cores,la quittât là,s en vient tout dou- 

cemât à moy, & me dit bas à l’oreille, 
Monfieurjfans mentir nôtre maître à 

tant Remondé, qu’il ne lui refte plus 
rienâRemonder. Cela dit,ils’eare¬ 

tourne à fonfiege. Ce mot me cha¬ 
touilla lefens bien plusgailiardemâr, 

qu’il n’auoitpenfé :pource qu’en nô¬ 

tre pays ôn dit Remonder ceux,lef- 

quels apres auoir vendu le blé,qu’ils 
auoient ferré au grenier pour nourrir 

leur famille le long de l’annee, ven¬ 
dent èneorès la mangeaille des pou¬ 

les, pour grabelerce petit profit, le¬ 

quel eft moins,que rien. L’allufion de 
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ce mot pied fa pointe de ce, que chez 

nous telles vaneures, ou criblures des 

blez referuees pour les Poulliers font 

appellees 7{emondilles, &de ce meme 

rencontre deriue vn autre brocard 

bien plus fanglant; car on dit ceux la 
auoir Remondé, qui ont brauemant 

fricalTé leur cheuanee. Que fi ce bon 

mot a la même grâce en langage Flo- 

rentin,qu’il à en nôtre Prouençal,& Ci 
ce trait auoit vifé àdrapper furlafot- 

tife, ou infortune de fon Maître , ic 

meure, fi le caquet des Grecs en à tiré 

iamais vn plus cuifant. Ces propos 

mont coulé de la plume, partie par 
humeur, partie par necelïité, affin de 

faire voir,que le nom de Soude eft fa¬ 

milier aux Italiens : bien que ceux-cy 

ne fceuflent dire au vray, fi cétoit vn 

animal,ou vne pierre. le neferay doc 

trop mal de coucher icy ce, que noz 

gens en fauent. 

Ch af. 
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Chapitre XLV. 

Ou y & commant s'enfemance U Soude: 

gommant on Ufait refoudre y&repren- 

dre en pafte. 

I’Ay écrit au liüre précédant, que le 

Rône orgueilleux en Tes flotz trop 

voifins la baille fouuant belle ànoz 

chams, &: ne lane feulemant nozter¬ 

res heurcufemant femees, & le labeur 

de noz bœufs, ains demoliflantnoz 

chauffées, les fubmerge, & les couufe 

defons en comble. Quand tel mal¬ 

heur adulent, la plaine, qui le reçoit 

en demeure vnie,& tout par tout éga¬ 

le comme fi leniueauy auoit paffé, fi 
en quelques endroits du terroir à des 

petits tertres, ou des mottes plus haut 
éleueesjàméme, que les eaux fe font 

retirées en leur vafe ordinaire, les 

lieux bas fe trouuent comblez d’vn 
limon 
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limon de l’épailTeur dVn pied , tres- 

gras, & très-fertile, quenoz gens ap¬ 

pellent fubre-pojie, comme quidiroit 

furpofie. Sur cette terre limoneufe tou¬ 

te crue,fans être mouuee ni demy, on 

iette la graine de foude. En tant, que 

l’humaine preuoyance je permet, on 

n’vfe d’autre obieruance , quant au 

teins: linon qu’on le choilittelJemanc 

difpofé, que les huit ioürs apres fon 

enlem an c e m an t fe paflent fans pluye, 
ni vent, d’autant que les pluyes rou¬ 

lent lafemance dehautenbasq&les 

vents faifans piroüeter le grain, en¬ 

traînent quant & eux tout ce, qu’ils 

rencontrent de plus léger/ En forte, 

que par i’imporrnnité de l’vn ou de 

l’autre, elle s’accumule toute à-vn tas, 

&ainli vn côté de la terre fè ftouue 

furcbarge, & fufFoqué de trop de Ce¬ 

rnante , & l’autre trop écorché en de¬ 

meure vuide. La foude peux être bail- 
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lee à la terre far la fin de l’Automne, 

ou en fiyuer, voire au Printems, fi l’on 

veut; fi bié, que i’appellois vn bon fot 

de Ménager vne vraye foude, parce, 

qü’ihn jtuqit aucune conoiflanee de 
la cuh.u; e:ini du rems. Getce herbe eft 

enleuee au cdmmancejTiant du mois 

d’Aouft, pédant lequel on la metfci- 
cher fur des aiz. l’eftime, que c’eft 

pour lui faire rendre tout ce,qu’elle a 

4’humçuraquçufe. Oncreufe emmy 

les ehams vn large fonceau, dans le¬ 
quel eft enchafle vn grandvaifleau de 

terreÿ fait d’vne argfile forte, & bien 

çuitç,& tqut ioignant ce vaifleau font 
çrufezenrond.plufieufscrous/cruans 

de foûp i rails à don ner a ir aux feux, & 

aux flammes, ardammant allumées. 

La iette-oncés plantes, les vnes.apres 

les autres.yherbe là dedans en moins 

de rien fie fond, & fe reprend de me¬ 

me eu vue certaine pafte;& reflamble 
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propre mat â l’écume du fer en la for¬ 

ge,fors quelle eft vn peu plus époilfe, 

&tranfparante, reprefantantia parla 

pollifleure le verre memes. Mais l’in- 
uention de couurir ce vailfeau tout au 

tour, & y faire par deffus comme vne 

çbeminee , tiree en pointe , aueedes 

aiz,ou des tetz de tortues paluftres,eft 

tres-anciene, affin d’empechet, quela 

pluye fondant d’en haut, ou jes gam¬ 

mes reantransla dedans n’y falfent du 

dégât. Vne feule plante de Soude réd 
ardinairemant vint, &papfoistrente 

liurcs de cette pafte ; dont les cent, 

que nous auons deuant dit , faire le 

quintal,vaut vn écu d’or. Les faifeurs 

de verre menu'ifent, & broyentpar a- 

pres çette malle pour la mélanger, 

comme icpenfe, auec d’autres choies 

plus belles,félon l’induftriedes œu- 

uriers. Quant eft de nous, nous vo¬ 

yons de tous cotez aborder des Mar¬ 

chands 
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chands, non de la France feule, mais 

d’Efpaigne,& d’Italie pour l’acheter. 

Chapitre XLVI. 

Rapport 7{euenu de la Soude. Les fer¬ 

mes au terroir d'Arles baillées au quart, 

QVant au rapport de là Soude, ie 

fuis memoratif d’auoir autre¬ 

fois *eues liuresiournaux àfeumon 

Pere vne chofë alfez digne à racon¬ 

ter. il auoit baille à ferme vnelienne 

pofleffion en l’Ifl’e d’Arles à vn certain 

laboureur \ fous telle condition, que 

de tous les frukz y reuenahs, il en au- 

roit la quatrième partie, & le fur-plus 

demeüreroir au proffit du fermier. 

Bien que de prim’abord cette manié¬ 

ré de con trader, n è fémblc d erre gûê- 

res ai'àduantage du Maître, elle émit 
pour- 
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pourtant fort vlitéé en ce-rems i&Car 

ez terres plus haûtesdü méïfle tcProir 

d’Àrlei,l’endroit? aà'êiles redent beau- 

ooüpmoins ,ic:fâis ; que pa^p’a^ex- 

pTeSvo^y perçoK'Kvmomé,‘dü reuénu. 

Toutefois ipouf lors les MctâytltS ne 
pfenoienc les feîmësâ aotrecon^itio, 

qu’4 celle du cjuaPty&nen voûîbi en t 

de rien furhadflk’lèprixi Lacàüfen’ê 

étoicjübn mon aduis trop i'niulte, ni 
trop pdaantageùfe: pour eux :-Gôr le 
fermifery ayant Oüficfibuétbut-fon 

trauail^foUrriy à't-Oü&l'es haisi^bài'llé 

à lâf'terre îa fetdftfîe$ mêmes de ifort 

pietpr^, io/int-qtilalats'lt 

lidouaent des Tiëflèityqu’ aitét 

portantes. inondâhoôs , il tuoie tout1. 
pattOütles bldz, Ibîîâns iu hèOrc-tffe- 

raant dedeups-tHi fMky ff; quiffâilloit • 

p&bà<i©é(lîté , qile'îrvaintcfois de 
pÇébvWëmdéd.fâï&lfèyât $k lateteU^ 
xiéitieljWi-encôres dfe la trôifiérfïeiô 

cc Me* 
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MfctaÿçMoüit:. dtfttëüüv reüfcnp de f* 

maneer fçs jaheurÊ^ refondredes dé;-, 

pansy&j<eCefner du iien-fès infortune® 

g*ifiçç.r-lîJà«âts:,d;yiçfc<^î.d;eJa1pç«c}j 

çjleétQic coure for fe? çoffr^tofôCfJJc 

que IçfM^^e.regeyffit vfiS mi 
rien.Ç'écoic d^np la eaufeique les prix 
des. fertpes Jeu* 4toj t -a infini ba;i tT4ieofe 

corps .n ’y v o ulo isofc iJ s * n ten drp,fckù- 
rpoiqs. qi* ne les içuï ailpaigj€.Qîic/pqer 

Je teins de cinqjannées $ fç çondans,: 

que leurrpenage;ty irQi.t çn Tummw 

Je , il de cçs cinq rçcokes, ifeçn-poti- 

upioftciiodir d’vnç^fpnhait. ,Qu,cïi, 

des çioq ils en aucûenç.deux houes ,i 

p^ibdç;Uw vous .anries/veu lepet les: 
cornpjî;à;efis Ménagers, fq prodigansd. 

dps.îdeirains aJTpijreiz. ,^ en ledraroe 

eehdàmnans au* çeps Jç Ron©*#h j 
fofltjipei S.QudainaufiçiAfourçhp.(ch(?, 

ik .çtiçffcicMjê-M*-’- 
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fticitc de chez eux , SccèrMrPé àyâns 

mangé la rtffc,cl’ânes,qu?ils ct<ïiélnc,ils 

deuenoiét des Apulees -ç-çoClidüts pro- 

ûeüz d’vnç bofiriü troupëdëd^ensi 

& à quel prix,-que eefutdès>ftïeilleurs 

th'euâux dupaySlGar d*#rf krfer au- 

eftffü cl eurha ra^ils sen fufTettfJhoii- 

toyez,pour4ütë\$tfCt6ucz(&z f égers à 

leti? gréaV^mkfé fulTencM^tem man¬ 
dez de tert-i^des'ôjfêaüXi siis n?eüflerit 
f^rem ant ciftin tf de faire Éfojples effé- 
m’inez. ■ ^rr/fl‘bh ùï 
rn lûc-v no-, enoili) fcî'Ni iihioyno^ 

' cMptok* rthvm 
ifiLVs U aanns *11-0 owp tj;ftri5 lïunri 

Dtfcriptwrivfriïfts fàondatidh •memordbté, 

-s delà ritiieïe ’ jjdWfofo ÜhaffleeH (eau, 

' • Chctjfe'tvide ïiàUpsi 2 0 npl •; ^ y < d >- 

. i d 3 ili V Ll 3TfiO • i b fi 1 rié ORiaffin d-efiite voir commant» 

éryféufsfôr tunes i’ay foeucom-i 
pâtir, &-trè eOniotiir-aueçie&x. le dis, 

uov ç c z qu’au 
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qu’ai} t<2fn$i4om nous prions, il aniT 

jUa,q,U!VUf anncece tonsde mon Per(e 

çxtraqg^^emaiH^ôAdedcs^auK 
nerappâFj:a,pour coût- aucuns fruit* 

des gjrf^%^nfç^qgfô.#xîaa fuiwjptç 
eu égard au}t,clcffautÿ'pfieeedans, & à 

la nQUuçjJee(peranc«L> qpckculture 

inieux. foigp,ce uogs? pouujpk prome¬ 

tte d’yt)fi^-ïî!?ij:kii}-.el Cu.lofi 1 à. i’entrce 
de la.pri ni èr.vercjque le# blés sx roi^rii 

û heureulewâc affranchis des morfii- 

res de l’hy uer, que leurs fueilles 

couuroienr ia les filions,on veid en 

vn raoinatic les eaux du Reine relle- 

tnant enflees, que cett’ annee là ayant 

par tcl.ccjadrc r eteqù ie(-nofjn>4? Mn: 
nec di^grarid Rbrt*>j eft eqeores «ie- 

rnorabie iufques a buy> V<?us cüfliez 

alors enrâdu route la ville bruire d’vn 

.çruel muroîîure éfonf 

llioaible] j^multe • dkn; &\Qidk, # 
geüs * s’afdigeans l'es^asiesautresj.de. 
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voir id deia leurs murailles , ez en¬ 

droits les plus bas, ne fe pouuoir tan¬ 

tôt plus defandre, contre i’irtipetuolî- 

té de cette Riuiere. Qu’eftjdjuc noz 

citoyens euflentfait? ils abandonent 

la ville ; âccourènt aux chams}& ouia 

ehauflee périclité , ils la foudenent 
deux iours entiers. Tout fepafle en¬ 

cor es d’vné fortune égalé > on ne re- 

pofèniiour ,ninuit. On foulage les 
plus haraffez, &recreus par d'autres 
tous frais, & les affamez par d’autres, 

que le manger, & le repos auoient re¬ 
mis. LeRône nous fit voir trois iours 

apres forgueil de fes flotz fi haut mô- 
tez, qu ils furpafloient les plus hautes 

chaufféesv Teau d’vn hçrrible fon 

roulant fes gros bouillons fur elles, a- 

uoicrauiâüx nôtres tout'Cè péu d’ef- 

perance,qùi leur pouuoit reftej, pour 

laconferuefîne: fàichansbonnëmant, 

où affeurer lêuirk; pas, en deslieux fi 

cc 3 giif- 
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glifTans, & humides fans danger; dç fe 

perdre : Partant on fùjfigne à chacun 

de fe retirer pù il pourroit.Voylafou- 

dain gaigner a.u pied les vns trop tota¬ 

les autres trop tard j. d’autant qu’vne 

bonne partie de la chauffée prife, & 
fappee par pied,ferenuerfa:fi quen ce. 

defordre les vns fe fauuent à nage, les 

autres s’accrochent à des arbres, at- 

tandans, qu’on les veint accueillira- 

uecdesEfquifs. Cepandant toute la 

furface de l’Ile contenant quarante 

milles en rond,eft couuerte d’eau.On 

ne void que voler bateaux fans nom¬ 

bre pour deliurerlesaffiegcz dedans 

leurs granges/aillans par les fenetres, 
&là ceux qui retrancnez enleursbâ- 

timâsde,meilleure étoffe,fe faignoiêc 

exans de la peur, les bateaux feruoiét 

à leur porter des viures. Ores pour 

gauler vn peu auec Seneque , puis 

qu’on ne voyoit péricliter le Monde 
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tift c©deluge,ttifitfljs particuîferemâr, 

auxquelles le Ciel -tourna télé oh ndre 
en quelque bon-heur. Lalouué Jhak- 

tance riageoit, non parmy Jeb brebis 
d’autant qu’à l’inftant, que ce danger 

fut prefenty, on âuoit faicpalïetf le 

gro$;& le menu bétail ez lieuxlés plus 

eminans) mais bien parmy l’es trou-, 

pe's iânumerables des conrls,& de he¬ 

ures: nageôit aolfi le Renardeau pan¬ 
telant de peur,& preuoyant,quc bien 
tôt il auroit plus à boire,qu’à manger. 

On alioif à la-chiffe auec césefquifsÿ 
chafiè voiremat vn peu étrange, mais 

non inufitee -parmy nous, nous crou- 

uas en telles décrefles.Celle aux loups 

étoic la plus agréable,poureeque cou 

chans leur refte., pou r fauuer jeur vie* 

ds-ccoientruderaant chargez à coups 

de rams,& de perches. Quelques ter¬ 

tres > qu’on voyoit paroître hors de 

l'daar- fourmillaient de toute forte de 

té 4 gibier. 
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gibier. Il fut prohibe par vne criee de 

ville de lâcher les cliiens cz lieux co* 

me cda,ou d’y chaûetà autre, qu’aux 

loups;'de peur quelepays nefetrou* 

uali tout â coup defangé de chaifedEn 

tellcsierres le combat .auec les loups 

ne futfànsdFufion defang:caronen 
tua plufieurs, que le dcfefpoirauoit 

armé d’vne horrible ciuauté. Làlos 
rufes, ou la malice :de cét Animal fu¬ 

ret reconuës plusgraade&,qu’on n’eut 

penfé^car vue troupe d’hommes,mo- 

tez fur des efquifs,l’étant mifeaux a- 

guets, jugeant que les loups à meme,, 

qu’ils feverroient affàillis du côte de 

terre* k ietteroient dans l’eau âcorps< 

perdu ( comme fe font leurs ru/es or¬ 

dinaires ) s’apperceut, qu’ilsne tour¬ 

nèrent iamais leur veue du cote dé. 

i’eau, pour prendre la fuite. Soitqué. 

ce fut, qu’ils prefentilfent, combien: 
loin il leur falloic aller; regaigiier lâ' 

■ terre. 
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tefre,foic que du bord ilseuflejatcon* 

temple la bpùcjw,ie t qui felfàtfoitde 

leurs freres, abandonnez a lamercyi 

des ondes. . ii, , 

Chapitre XL VII. 

Lereuenu, (jue la îme enfèmancee de Son¬ 

deporta (annéede cette grùnd* inonda¬ 

tion du %one. .' -, inii ; , : 

aiq • ! ■ 1 MÂis pour quitter mçs buy cette 

chalTe à; jje4i&& re tourner à cel¬ 

le de la terçé i,pa^]0g? dece,|[uiduit à 

nqtre fujet. Viaat iours apjres ce delu- 

gQjlejs-eao* fer jetirerent^&m acre Mé¬ 
tayer affligé djypM ecl^ndre , fesuy 

de la perte totale de fes fraiks* s e veine 
tr&mermo Pt;re,lui proteiiapt,qu en 

fonauoir, & enilbn menagei, il écoic 

ruiné de fon^en comble ; <ju’i| aumt 
quaii do ubfe/afernahce > £i(çs%a\rr 

c c 5 pir 
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parce; quê tes chams n’auoient riètf 

rapporté l’année précédante ; que les 

blez auoiént été fi malgrenez, qu’il 

auroit été contraint, de remette fes 

guerez en culture ; fi que pour foy, & 

pourlèsfiemï / il étoit àfàùd, comme 

vn ver de terre,qu’il n auoitni moyés, 

ni refource^finon celle, que fon ayde, 
&la commisération de fa difgracè luy 

feroient efperer. Mon Pere lui com¬ 
manda de prendre courage, promet¬ 

tant dçf&flïftër de fes facultcz, pour 

releuerfâWâîfôn.Aü partir de là,qui! 

trouuoïtîhOft de ietter de I’aueine à la 

première ï'âÿè ; ace qu’au moinsil ne 

perdit point le rapport de toute l’art* 

nee; & Ce ez terres ,oula graille du li*1 

mon étoit plus haute: qué pour ce fai**'1 

re il luy préteïoitdequoi femer, & de 

l’argent tout=enfemble. Le Metayct 

repart * & dit, que le fons, pour ctrér 

gras &argi{leüx,lui fembloit trophu-ü 

me^&fuiecàs’éntr’ouurir^cc qui le. 
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rendait fout afaio im maniable au foc, 

&;àj4)çh.arruë;IIJui.'demaodftpermir- 
fion de ietter plutôt de la fewàélil’af- - 

feurant quelle yçnpit toujours bien 

ez fonds, & folages .frappa dfii’e.lsû- 
niftres accidens. Mon Pere très in¬ 

telligent en telles affaires le lui per¬ 

mit,& lefecourutliberalemant d ar¬ 

gent, & d’autres commoditez, Au 

bout, comme il eftimoit.Xes .affaires 
n’allerpointtrop mal, quant il pou- 

uoit retirer de fa terre deux.cens, cin- 

qùaAteécus par at) de rente. Il arriua* 

que;fon carat de la foude enfejnan- 

cee,qui n’étoit,:que la quatrième par- 

tiejreuenant à lui du total, monta luf- 

ques a la tfomme de mil cinq cens 

écuz.Delà peut on iug-er, quelle opu- 

lançe le Metayer eut de ces trois 
quars. Audi parauancure étoitil per¬ 

du» s’il 11’eut perdu. On void:ppurle 

iourd’huy en cette Ifle plufieurs tcr- 

res^nfemâcees de foude ; & bien que 
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Je limon fie rencontre toujours fi plâ- 

teureuferaàntjon ne laifle pourtant 

d'enfenaerez lieux paluftres, & màrc- 

engeost : mai's c’eft auec plus dé frais; 

& moins -de reuenu. 

CHAPITRE XLIX. 

Du faffran : comme en tout Ueux êl<vunt 

fdctlimanti&fans culture. 
an LL* !.* t:ü'£u<iirn jnr IL n’y a güeresde contrées au mon¬ 

de, ou Tort ne piiifles’ehgeancerdu 

faffran,tenant quelque rang d’hôhr 
ncuiparrnÿ les plus clairs reuenus de 

noz teYres. A faint Maximin en Pro- 

uenée fe troüuent pluficurs,qui en te- 

cueillent tous les ans les cent cinquan¬ 

te liures , & fon prix cftà trois écus 

d’or là liure. Son herbe eitfauchee en 

laPrimè^vercjSc le foin en prouenant 

mis deffeicher en eféjn’eft pas à. reiet- 
ter 
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ter polir fôn'-vtilité. La - nouuelletc 

d’vn cas, qui m’arriua me tricicen ad¬ 

miration , & me feic iuger auec quelle 

facilité il pafuierrt en tousdietix. ElHt 

à Paris iachetaydVn iardinier quel- 

que&'oignaaezs de fàfFrari y»poilr lés 

fourrer en v ri ; cq^fode iardmj'q.ue i y 

auoiSj'enriehydemille'pIaiw-escuricu- 

fçtmht ramafïcresî cqmrqe’îedes eus 
mis repofer fur certains aiz dedans 

ma chambre, où par mégarde ie les 

del^i^cri^at^atnanteui, k IbsitioiL 
peiatpu&gcFiÜLez;:En qu ayead mira nt 

ks efFctz dplajDatUFe,&coimiTM'iti.e'l^ 

k à bd ne >m aî ad tÉaà' el cts ; c h afcb! ai p#qi 

pos,§c en fort ti* ms: fcar c’ét<p i y e wi iAri-f 

tomneji.c méüefou&d’attq ndre 

çeja^feqegeduabfJJ^ia :qêfipipeû' dfe 
jours i tout autàntdioiîgn«oi^nc0-yqué 

iaupis, quQi;quer<Mîgezdcsf0ûns eft 

plusieurs endrditzq pouffctVûc1 dé 

Kio leurs 
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leuïs iettoiis de trc«fbelles fleurs de 

couleur bluë. 

;j|i3Up OOfJÊISgü S 31313(0 >3 , fiOiînWT; 

GH'ASIï RJEHjL. iiwibr.} 
lainibui ov'b^fiisTi. > 

'DaComiL Id Âuitmi contre F opinion du 

rv»Igair£yfàùtiêt le\(fotail être dur au fi 

flbim om. dedans ycothmta h dehors de 

l'tdu.Rjùfonsy &. exportâmes de ÏAu- 

tettn siü aakîp} lui rliocpi m\ 
;T oi pJmjjsrn irq uo t3 dr ni ri 3 £ffi AV regard jdhj uÇfora il, nez Mers 

felboî je jtémorgriage de ; Plinfr 
jnémes,iiQus en fûiixniiâfent^desôïadsj 

& a^plesreue^uspll éalcjquellpii» 
loua bie fc trouu es ésMesS coëcadess fti 

poumy : tparauanjture fiire voir ; quq 
Ç9l4té yàe puret témérité à tous'ceutf 

dp 1-ariîpqAité., jefquelsTans prendre 
i^ pcjnerde s’éclaircir fur les épreaues^ 

que- leurs deuanciers, auoienct faites} 

m tjajls ciiflent peufaire euxméitiesi 
2-r,-, >1 ont 
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ont indifferemtriant creu, & publié 

pat tout, que-le Corail étant dedans 

J’eaUjCll mol,& Toupie, côme'deJ’her.- 

be verte ; &Jqu’à l,inftan4<qu^ en efl: 

dehors, iideuient auill dùr/ô^Tplidei, 

qjtfvne piçrrc; Ouide auquinfiétne de 

4 MecamorplioTe 1 afleurc: fort libres 

n3ant,en diiant, .. , •; 

^ tige encore* mol crmffbiàdèjftuts Its e aussi 

'As Àiwm prcmier momrmnt, qu'à Vain 

i.{ v onfaitfarottre " * : h >> t :r;o3 

Sim brâchagsiautfraïs^on rstmmfifon em 

-L[SeÀonuertîr>znfiime;éhc& jorbuo. o( 

la;banqueroute^] Trequante^quoèû 

Poëte ..a fait a fa- vérité 4dubàj^ofliblp 

Ganfévnd te lj ercffi ô t er io.? Diaf(foridi? 
&Pline édlont^arléauH^plufij^raaeja 

deiltie,' qne.ti’afaitkcéhoàedesMoi 

détins-, kquëtld d éptii&-tîiiitf e t-ems.l{ii> 
cti?a écticitics-audaeiei^çiQanfc : mais, 
boni Die» 'à queç quejlecvinaj)udance?I 

SQurmoiJ elùiis lado.gé ? e dectofcq 

re, 
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re, qu’vn,.qui fe mêle d’écrire Défait 

iamais fagemamdè rienpropolèt,,(i 

détour fon pouuoir il ne tache decre. 

dner fbo-dire par des témoignages 
.bons, val Ib bl es. L’expcHànee-les 

uoicpeiliûlVruire de ce fait,il s’ei> cU^ 

uoiié ri c ddiiquefc feedir^our vitrail e- 

gué. le fuis memora.tif d’iüoicautrc* 
fois déroarédu port de; MarfeilFcy 

pour m égayur, atrcc les pécheurs du 

Corail, & d’auoir atrèrrsfc* fourre la 

maio'^iensausMîrdedbnisi’eaUiaffinée 

le toucher, ficaire l’épucuae en le ma- 
nkmpdc'Offiqub létaipa u au esta' 

qiiëiiofqàesiaux frmplcs famelleres7 

Kdus fdncuccroire JîaD vn bruit co- 

mian,x^j^laelh!Maîsain h Dien rhè 

feu/erciayde^ ie le cïôüüay^aaifr dûr^ 
q bepk rre ji Jetv0ïs^ fyfedeb 

dûs fdenei^-dke quêta jfarfacade. 

deau«Hrujcereeiparkirop d’anyqui la 

pénccccb • Viaç XinuGmiïod ^'rvienb 
07 main- 



Proucnccs. 4*7 

maintefois en l’Idee, & me repans dçi 

ne m’en ctre ay dé en ce tems là, com¬ 

me de Ia-meilleure, & plus afleuree de 

toutes. Cetoit delalauge des Pion* 

geons. La diftance des lieux, qui me 
retient , à mon grand regret auiour- 

d’huy fi éloignée me priue, & me con ¬ 
traint d’abftenir de telle experianôé, 

6c de la dicter à vne autre occafio/ri, 
pour la faire mieux à propos. La ch 6- 

feeifcaifeeà épreuuer, & attelleràç:üi 
que ce fiait ;pdurueu, que les Méde¬ 

cins fubtilifans' la matière à leur ad- 

coûtumee, ne dient, que cet arbufte 

eft de telle nature, que la priuatiom de 

l'eau le pétrifié en vn momàtj&r pour 

peu,quon le manie, l’eau fc retire 

fait place à cét air,qui l’encerne ,& paf 

confequant,la partie touchée cdnrra- 
&e cette pierreufe durte. le ne fais 

quant à moy, y audit riert en la nâtu- 

rc,qui fe produit en vn ittlbnt; Pof- 
d A fiblc, 
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fible , qu’on m’oppofera les coques 
des œufs, moites, & molles à même, 

que la poulie les a pondus. Certes 
pour ce chef là, les qualitez ne font 

pas égales, d’autant, que les coques 

font fort tenues & deliees,.& rien que 

le froid (dont le propre gft de retrain- 

dte) ne les peut mieux, ni plutôt pé¬ 
nétrer ; où àloppofoe, la mariere’dq 

Corail eftipaÜiue/plide, & impenç/ 

trahie, à raifpn de fés pores mis h près 
à pçcs. Eij outre, ie me fuis contante 

au ppfiibje de voir vrtc fois à i’œil, & 

toucher au doit ce , qu’on veut dire 

des coques des œufs ; tant ay-ie été 

Curieüx de fonder {es feçrec? de la na¬ 

ture* a^ant,que d’eu écrire priais c’cft 

chofe,queie n’ay onçfceu appercc- 
uoir. le feis faire contre |a muraille 

de; mon Poullier des iuichoirs tirez en 
biais,& auçc ynpeudefoinfulpandu 

en l’air par vrç engin.» lequel pour fon 
peu 
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peu d’importance ne fe peut, St ne fe 

doitreprefanter.Ie mis tant de follici- 

tude&de peine que icpouuoisafna 

. devoir pondre la poulie * comme ie 

fc is i daucant que l'oeuf par fa pefan- 
teur, & mon artifice glifla afTez auant 

dedans ce foin:& cour d’vn faut ic me 

rue fur la poulie, qneieçhafie d’vne 

main, Se de l’autre iepr en s mon œuf. 

le fehris voiremant,ie ne fais quoi, de 
tv^ice , St délié, comme vne tendre 

fiai? f que l’air voifin defleicha, & a- 

ncaiiïîedes auili tôt* Os a mefure,que 
ie vouiois retirer, fi l'œuf fuiuroit ma 

main, que i’ouurc, <k fe. e foüuant a- 

fin devoir, s’il obcïroit, ie ne peux 

pour tout reconoitre autre chofe. le 

ne iuis à fauoir,que les poules outrées 

de grailfe font des œufs, dont les co¬ 
ques font fi tenues, & molles, quelles 

ne contraient iamais aucune durté; 

comeien a y veu plufieurs, mais auec 
dd x tout 



4iO Second hure de U 

tout cela, elles rçqenent l’œuf. Bqflf 

J>lç, que cette fiqmeur, que i’ay à\S 

d’auoir fi?nty , cqmeyne tendre fleuf 

fur ceroeuf, fera croire aux-mieuxex- 

{>erim*ntez (comme fi fansêpreunç 
es hommes cuidoient foulager la na> 

ture en fes trauaux) que les oeufs fur le 

point de leur ponte, font ainfi mota.à 
ce que la poule fente moins de dou¬ 
leur* Ce font des raifons maintefois 

balancées à part moy< Ieneveuxpas 

décider, fi cela eft pai fairemantrecq- 

npilTabIe,ou nonpnais c’eit bié chofç 

tres-claire, quene ned de fi humain, 

&gratjeux, que de fecourir la nature 

®n fes muures, au moyen de noz opi¬ 
nions, quoi que vuidesd’experiance. 

Qr en ja produdio du Corail, ccn’eft 

pas foudre la queftion d’aider, ou de 

gratifier la nature, par des exeufes co? 
me cela» Parqupi ie dis derechefique 

fc fais tpuioufs pn douce, fleebruit 
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vulgaire vole ainfi indiffcrammànr; 

non cotre le iugemantraffisdesféuls 
Médecins, ains par deflcis toutes les 

fcônie&ures p'ottiblès à faire* Pour mc> 
regard , lé fait nie fembleïîihèroya- 

ble , que ie ne m’aduoüeray jamais’ 
vaincu par aucunes ratiocinations, Ci 

ie ne touche au doitprernierernantce 
dequoid s’agit. La pèche memes dtf 

Gorâileft battante pour les conuain- 

crc,& pour leur faire confeflet fadur- 

té. Car à meme, que les filet l’ont ag¬ 

grave * les pécheurs appliquahs toute 

teurforcé à l’arracfher* le tirent tout 

par morceaux * & quelque fois entier 
adhérât encores aux bris du Rocher 

l’eftimedonc, que s’il étoitvhb herbe 

molle eachee delïbus .les eaux éludât 

les troüS des filez j il fortiroit tout re¬ 
doublé-^ entr’Ouuèrt. A tanti etttme,5 

que le Corail rapporte ië fie fais quoi 

du Uâtürcldes Huîtres,desCcvquilles, 

dd j èc 
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fc fèmblables, que Ton void comme 

immobiles, nonoblhnt leur aecroif- 
femant.ToUtefoispcrfone que ic fai* 

che, n'a encorcs trouurleur tc&plu* 

mol, ou plus foupleaü dedans, quW 

dehorsdel’eau. 

Chapitre LI. 

La pêche du£orail. Engin a pécher le [o- 

rail. J(ufes des pécheurs. Corail rouge, 
& blanc. FacUÎtez^du Corail. 

T Elle doneques eft la pécbe dtf 

Corail.Contre deux gros Leuiers 

d’vii bois maffif, &r robufte,deIa lon¬ 

gueur de quatre pieds , vnis en croix,, 
on attachedes filetzbien forts,& logs 

dedouze.pieds} &.en lacommifTeure 

de cés deux bâtons,& comme au Cen* 

tre de la crohfee,dl fulpandu vn plob, 
pefant cetiiures:çliâque bateau à parc 
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loÿ' entraîne vn de tels engins iettefc 

èn mct'à nlcfure, qu'elle eiî en bona- 

ce. Voùs vôyezdémarer duportdé 

Màrfcille cinquante, où cét pécheurs 

de compagnie, portas des viures pouf 

huit ioürs. En cét équipage, ils fingleÉ 

en haute mer, s’élôignàns par fois dé 
la terré quelques cèntmilles, &da- 

uantage.; Cependant l’engin accro¬ 

ché à tout vn gros cable au bateau, né 
faifant pour cela pas moins de che¬ 

min, fuit touiours *, de forte, que ren¬ 

contrant les rochers, où s’engéndre lé 
corail, farisrieH s’arrêter,il vafrifïnc 

leurs crctès pélees, influes à tant qu’il 

s’empêtre âuèc le corail, où le corail 

iucc lui. Lè voguéur fentânt fa pèche 

afleureè,deuùide en (ècret,&vhabillé- 

ûiant, comme il à appris, fa maillé* 

qu’on appelle, & en l’allongeant tant 

cjü’i’l peut, tfogue bien loin délà,dilli- 

ïfïulaiié fon bon-heur par faeonte- 

âè 4 
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nançe. Çar à cet effet,ils portent quât 

&eux prouifion de longues cordes, & 

afo deliees, pour en allonger les ca¬ 

bles. A meme, qu’ils font auancez en 

roer,fous couleur d’autre chofe,ilsfei- 

gncntde faire alte, & fc fentanshors 
de veüe de leurs compagnons, à l’ay- 

de de la maille, leur fcruant de guide, 
reprenet leur route iufques à ce, qu’ils 

ay ent r’attaint leur cable. Cela fait,ils 

tirent, hors de l’eau tout leur engin, 
ou le corail fe trouue accroché. Ils ont 

en ces affaires vnc telle routine, que 

fansauoir IaifTé aucun lignai en mer, 

çcqu’auffi bien ne peuuent ils faire* 

ils recouren t,corn me il leur plait, vers 
le rocher. Si l’vn deux fe trouuevne 

fois porté fur vne créteplantureufe en 

corail, il eft riche pour tout le tems de 

fa vie jparmi ce,qu’il foit accort à mé¬ 
nager fa fortune. Car s’il arriue, que 

les autres en ayent tant foit peu de cot 
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noilïance, en moins de deux iours la 

foulle des pécheurs vous a épampré 

ce rocher, pour toffu, & peuple, qu’il 

Toit. Du Corail, nôtre mer ne conoic 

finon le rouge, & le blanc 5 tous deux 

couuertz d’vne croûte grife tres-de- 
liec. On le polit,conrre nouslevoyos, 

auec vne Bruniflaire appropriée àc«- 

la.Laliure duCorail au cours ordinai¬ 

re vaut trois écus. Galien & les autres 

deuant lui,ont écrit, que le Corail ap¬ 

pliqué furvn eftomac mal habitué le 

foulage grandemant. Les experianceS 
faites depuis par les modernes nous le 

montrent encores mieux.Noz gens le 

portent attaché au col , pour vn pre- 

feruatifcontre plufieurs maux. D’au¬ 

tres pour va (îngulier remede baillée 
à boire aux malades de fa poudre bié 

deliee, & auec des merueilieux effetz 

font feruir le ius, ou il aura bouilly. 

dd 5 Chap. 
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Chapitre LIk 

Des Cannes de fuccre. Du pâture, Cotton. 

gerofle.fanelle. 

N’Auons nous pas donqucs allez 

dequoi admiier les raretez de 

nôtre Prouencc, fe montrant fi indul¬ 
gente, & liberale, que de nous faire 

germer très heureufemant les Can¬ 

nes,dont on fait cuire îefüccre, plan¬ 
tées cés dernieres années. C’eftïcyla 

deuxième de leur accroifremant,& ne 

les couppe-oni qu a la troifiémc. Par* 

tant,ie n’ay encore* peu fauoirla qua¬ 

lité du fuccre, quelles nous rapporte¬ 

ront. Si bien ie n’ay veu l’arbrifleau 

da Poiure,ie fais neantmoins,que nô¬ 

tre Prouence en a quelques vns, fru¬ 

ctifias en poiurc fi agréable,que ceux, 

qui en ont goûté, nous arteftent celui 

des Indes lui deuoircederpour Java- 
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leur. Parce,qu étant plus frais,& con- 

fequammant de plus de fubftance, il 

n’offance » & ne brûle aucunemant le 
palais. Nous pouuons pour le iour- 

d’huy aller du pair auee d'autres con¬ 

trées, pour auoir, comme elles, gran¬ 

de quantité de plante ponant le Cot- 

ton. le ne fais point de doute,que nô¬ 
tre terre n’agreaft au Gerofle, fi nous 

pouuions l’édifier par fes viues raci¬ 

nes. Il ne tiendra à moy, ni à mes fa- 
cultez,que nous n’en foyons engean- 

cez. Car quant à l’attante de la Canel- 

ic,ie la vois périr quant & nous * d’au¬ 

tant , qu’ellç, doit veritablemant vne 

bonne partie defon excellâce au fup- 

pprt des grandes chaleurs. Combien 

de perfonnes y a-il entre les Médecins 

memes, qui nient, que l’on nous ap¬ 

porte lavraye/carielie j Les autres au 

contraire répugnent à cela, dreflTans 

pour le foutren décès deux opinions. 
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des efcadrons ordinairemant arme* 

deparolles d’ignorance,auee lefquel- 

ies il leur femble de faire rages à con- 

tefter.Mais kiflons lesriotres aux plus 

hargneux, i ay veu, manié, & mangé 
fouuànt de lavrayecanelle,trpuuee 

maintefois parmi les morceaux moins 

prifez. Vene2, par la fentdur du vin* 

m’en baillant les adrefles,pour la ren¬ 

contrer félon mon fouhait. Ne feroit- 

cepasvri cas bien ridicule de croire, 
que les anciens euifenr mieux eu la 

bonne caneMë que nouïnàuons?nous 

di-ie,qui fanons, parcourons, 6e han¬ 

tons lu meme monde coneii des an¬ 

ciens, ÔCce auccplusde pratique, & 

d’indulgence? qui fous la faucur, in¬ 

du (trie , & bonne fortune des Portu¬ 
gais voyageons par ce nouueau mon¬ 

de,mil fois plus opulant, & plâtureuxI 

en toutes drogues aromatiques, que 

n etoit l’ancien pourpris du nôtre. 
C HAT. 
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Chapitre LUI. 

Vf U Gaffe., Encens \ Myrrhe, Storax, 

Palmes. 

S lie ne m’abufe,nouspouuons en 

peu de tems, voire auec moins de 
folicitüde éieuer Ja cafle noire, & le 

Çîayac. Neantmoins plufieurs écri- 

uains attellent, cette cafle noire ne 

pouuoir pour trfut frutifier en notre 

Hemifphere, d'autant,qu'elle s agréé 

d’auoir fes racines plus bafles perper 

tucllemant dans l’eau,d’où l’eftime, 

quelle retire cette grande humeur 
aqueufe quelle à en foi. Mais s’il ne 

tient qu’à cela, qu'elle ne porte fpn 

fruit en nôtre pays , cet obftacle fera 

bien tôt vuidéjcârfi elle n’aaflesdc 

tremper fesracices pour vn arroufer 

continuel, nous ferons viure dedans 

i’eau&plaara entière. Perdions nous 
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tout à fait l'cfpçrancç devoir lcsar- 

buftes de l’Encens, de la Myrrhe,&dc 

l’odorante caflfe? non voircmant : car 

letoutdépandde nôtre volonté :At- 

tandu,que Columelle au chap.8,dç 

fon 3. liure. à couche d’en auoir veu i 

Romeenplulicurs endroitz, portant 

fleurs, & feuilles.Toutefois Pline lui 

contreditaacctantde parole», que le 
tems ne me permet de m’y arrêter,Il 

nie auflî, qu’en Italie , & par tout 
ailleurs, fors ez contrées exccflîucmat 

chaudes y ayt aucunes palmesfru^i- 
fiantes; Ci cft ce, que leur rapport 

nous eft en ce tems atfez frequant, il y 

enàvnc entre autres, au terroir d’ie* 

res admirable en beauté,& en portée; 

quon iuftific par les liures de raifon 

à fon Maître, auoir été plantée depuis 

quatre cens cinquante ans en ça. Noz 

gens trouuent ie ne fais quel goût a 
leurs Dattes. le ne farois quanta moy 



'Trouences, 431 

les agréer tant foit peu, quand même 

je me verrois prefle d’vne mortelle 

faim. 

Chapitre LIV. 

De tEüebore , cAloès , ou femper-rviue. 

Olus atrum, dit c.Alexandre. Silen 

Montait,», ou le Seüi de MarfeiÜe. Les 

Turcs ont admiré les herbes,&plantes, 

que nous auons. 

NOus femmes aflortis de plu- 

fieurs autres herbes différantes, 

nacurellemanr êlcuees parmy noz 

champs,qu’il faut en autre climat foi- 

gncr,& prendre beaucoup de peine, 
4 les édifier par les iardins* cncores n!y 

peuuent elles viurç,qu’auec difficulté. 

Telle eft l’Ellebore, & l’Aloës, nom¬ 

mé de notre vulgaire, la lèmper-viue 

de mer,croiiTant tre§-largemant es lies 
Stoë- 



4Jt Second liure de U 

Stoccades, applicable étant çnife en 

poudre fur toute forte d’vlceres ,& de 

play es. La beauté de cett’ herbe cueil¬ 

lie fe void par vn figne tres-euidant: 

car elle fe conferue verte vn fort long 

tçms j & vous en verrez que on garde 

depuis quatre ans pendue a vn plan¬ 

cher ,fansauoir concradé aucunes ri¬ 

des vou quefa lifleure foit en rien dé- 

chcute. L'Hypofelinumde Diofcori- 

de,que les Romains appelloient, Ohu 
atrum, les nôtres corrumpans le mot, 

ou bien en recerchans vn plus honétc, 

le nomment Alexandre, & les Apoti- 
caires (mal neantmoins)en leurs bou¬ 

tiques cl3etrofdinum Macedonicum, clV 

vne herbe o.rnee d’vne perruque plus 

longue, & d’vn fueillage plus rond, 
que l’Ache: fa fleur eft verdâtre,& 

fart menuifee, fa graine eft: noire, & 

mes 

de qualité extremematchaude, don 
Vodeur eft aufli très penetrâte.Leslau 
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mes de npz fontaines,où elle croît par 

fois à la hauteur d’vn homme,en font 

routes farcies. Purgee, qu elle eft de 

fes racines,nous l’accommodos à plu- 

lîcurs vfages, & notammancaux fala- 
desv comme nous faifons des Afper- 

gescroiflans auec elle,que nous man¬ 

geons fouuanc crudz : mais rousceux 

cyTentent aucunemant la médecine, 

l’ay objferuéjquéçett’ herbe à Paris ne 

poufle en tige,ni en graioe,que deux 
ansapréslon enfcmancemant. Elle à 

la vérité s’approprie à maintes mala¬ 
dies des hommes, & des femmes. On 

croira,que c’eft vnc bourde,ou vn ieu 

d’enfant,Ci ie dis,que le refte du mon¬ 

de nous doit l’herbe duSiler montain, 

autrcmant dit le Sefelli de Marfcille, 

que les anciens appelloient Stoëcas. 

Pcnd4nt,que l’armee nauallcduTurc 
ctoit à l’ancre & aduenuës du port de 

Marfcille, leurs galcresfaifoienttous 

ce les 
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lesioursvoileez îles d’Ieres,d’où vous 

les eufliés veues retourner chargées 

d’herbes de plantes.-Ces Turcs à 

tous montant nousreprochoient nô¬ 

tre cécité,difans, quefi nous auions la 

conoiflance des vertus, &proprietez 

deslimples de nôtre terre, nous dç- 

uiendrions riches en moins de rien.Ie 
fais quant à moi,qu’au môien des pla¬ 

tes,on fait des merueilles, & des ope- 
ratios incroyables* aux moins experi- 

mantés, Quâtàces Turcs,nonobftac 

les herbes .qu’ils chargeoint à volon* 

té, ils ne lailToient pourtant d’emplo¬ 

yer trois ou quatre heures duiour, à 
ramafler, & arracher des vieilles por¬ 

tes , & mafures toute de ferrallerie, 
qu’ils pouuoient trouucr^ & n’y auoit 

clou [j chetif,ou roüilleux fut il, qu’ils 

ne fourraiTent en leurs vaiÆèaux. 

Ch ap/ 
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Chapitre JL Y, 

Scénographie et<~une métairie de tzAuteur 

au terroir dttArles , appellee amour- 

d'huy loyeufe-gotrde. ChampaignoHs. 

CornehutCelfus. 'Bouletç.. 

Velle autrecontrcc fe trouuc-jl 
V^au mode mieux pourueüCi plus 

opulante, & plus magnifîqucmat pa- 
reedetout ce,qui furcroiitde la iur- 

facedc la terre , pour les delices,&ré¬ 

création des humains ? Combien de 

bocages auons nousplanteureufcmat 

edifiezde Meurce b Combien de bel¬ 

les allées,& des berceaux couuertz de 
Ioirerriinsj&r de rôfes de Damas?Quel 

les étaridues de pays naturellemant 

parfemeés de pîafotes odorates^Com- 

bie de fources d’eau viue,fondans en 
des grandes, & larges fontaines ? Or 

affln , qu vn iufte eftimateur puisfife 

ce t plus 
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pluscomrnodemant mefurer Içreftc 

du pays à l’aune d*yn petit coin de ter¬ 

re i & reconoîrre, cpmme l5on ditlç 
Lyonpar les ongles ï ie yen* icy tirer 

je crayon dynemiene métairie, fize* 
huiéfc milles d’Arles, pour jferuirdc- 

preuue,ou d échantillon des richeijès, 

que la nature nous^a prodiguées. On 

y void-ducôré de midy les champs,# 
Je forts d’vn grâd héritage,où lesîieux 

plus apres,& rabouceuxfont couucrtz 

de lentifquei & leur pente deR.ofma- 

fm pelemele^auecle Thym, pour les 

bouquetières. L’affluance,&commo¬ 

dité de cés deux eii telle, quen’y ay.at 
là autre borree pour allumer les feux, 

on s’en fert outre ianecelfitédu brû¬ 

ler , pour recreer l’pdorat desaflilbns 
d’vne lenteur très agréable. Que (i 

l’on en fourre dans le feu par trop 
grande quàtité,la fumee, & lc parfunrç 

s’épand par le lpgis, lequel çn rçoic 
beau- 

| 
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beaucoup d’vtilité , à I’auantagèmé- 

mes de la saté;Vne chofe m’a toujours 

extrememant agréé,comme l’on peut 
inferer ; à fauôirla bonne odeur, que 

le pain, ou autres viandes diüerfcmât 
appareillées auec la fleur de farine, & 

tout ce, qu o met cuire au four chauf¬ 

fé de ce ieul bois, en retirent : ioint à 
ce, la bonne haleine, qui s’engendre 

en nous parce moyen. Iencmètzicÿ 

en ligne de compte les riches,& clairs 

boillons des eaux ruiflelaritcs des préz 
de cés mêmes collines, lefquels lauâs 

les cailloux du fons ,s’en vienent d’vn 

doux murmure fondie tous enfamble 

en vne même pente, & s accueillir* ea 
vn torrent cent fois plus pur,que l’am¬ 

bre. le me tais, fur leS iardins , hélas” 

trop incultes, & déférez par la multi¬ 

plicité de mes affaires , arroufables 

pourtant ez lieux les plus bas, édifiez 

de toute forte d’arbres , la laflez de 

è e 3 por- 



43* Second lim de U 

porter à raifon de kurvieillefle.Icpaf- 

fe les belles prees,fituees en la planure 

du côté de Septentrion aboutiflans à 

vn large Eftan,regardant au couchât, 

peuple de toute efpece de poiffon. 

î’abftiensde parler des bocages non 

tant agréables pour le gibier, &ve- 
naifon,que pour les truffes,& les châ- 

pignons:efquels ie trouue,comme les 

autres, vnmerueilleuxgoût. Icn’ay 

point ouy dire, qu’en noz carriers les 

truffes profitent gueres à la fanté. Au 

regard des champignons, ie ne fais 

pourquoi les Médecins les vont fî fort 

décrians ; nous ne mangeos qualîau¬ 
tre chofe en nôtre ville,&notammant 

en la faifon, (ans qu’aucun fe plaigne 

d’en auoir reçcudu mal. Iencfaisfi 

leur faculté nui/ible fe perd,ou fe cor¬ 

rige de ce,qu’ils s’éleuent ez lieux fecs 
& arides, oubiendece quecommu- 

nemant les gens de nôtre pays font 
dVnc 
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d’vne température pius chaude, lis Iont à la vérité ic ne fais, quelle hu- 

mcur glutineule, mais aifcmant amâ~ 

dablc, en les faiiant cuire auec à force 

huile, du fcl,& du poiui e. Cornélius 

Celfus, ( le iugemanc duquel comme 

le plus équitable d’entre les Médecins 

me femblc deuoir etre fuiui ) écrit en 
fon 5. liurc, que les champignons fau- 

uages, & inutiles de foi s’affiranchif- 

fent, &ferendentcomeftiblés parla 
cuiflon. Car bouillis à l’huile,- ou àuec 

Vn ietronde poirier, ils perdent leur 

malignité. Que deuez vousdonques 

efperer des francs, corrigez par des 

antidotes plus efficaces. Les autres 

parmynous mangent les boulets jlcur 

ordure les fait abhorrer aux autres. Le 

goût d’vne certaine race de bouletz 

eft meilleur, & plus exquis, que de 

ceux là. Pourmoiyilsn’ontpointde 

nom. Ils font faits en guife d’vne pô- 
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me de Pin, creufez neantmoins par le 

dedans.Pour les auoir bienaflaifonez, 

leur vuide tourné contre-mont doit 

iufques au bord être rempli d’huyle, 

& de fel.Telles font les moindres par¬ 

celles de nôtre Prouence, qu’aucut 

ne prifera vonemant, s’il n’eftimclcs 

autres beaucoup plus opulantcs à l’é¬ 

gard de cette miene metairie,quc i’ay 

été cotraint de laiflcr en friche, & de- 

folcc quelques années, pcndantrjue 

le refte de la prouince eft heureufe- 
mant cultiué. 

Chapitre LVI. 

Comparaijôn de la Prouence aux autres 

contrées du Monde. LePouliot. 

EN fomme,quelle Prouince de l*v- 

niuers ofera précéder la nôtre 
fanspafler plusauatfc dire plus heu- 

reu- 
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reufe? Cent fera pas l’Italie, nil’Efpa- 

gne,quoi que douées de toiites les ta- 

retez defirables au comble de leut 
bon heur. Ce ne fera, pour Couper 

coure,ni le Lcuant, ni le Ponant, ni lé 

Midy r’alhez, & vnis enfamble. Car 

pour ceux, qui viuét, & font habituez 

trop proches de l’vn, ou de l’autflé pô¬ 

le, c’ét la vérité, qu’ils lie pcuuent Cd- 

certerdu prix de cette gloire : Vcu 

qu’ils en font fi éloignez, qù’ilsn’ont 

pas mêmes à fouhaitcc qui leur eft 

necelïaire.Que Ci à ceux du Leuant,& 

aux autrcsla nature à départi dés gte1- 

ces particulières, que nous né fanons 

voir chez nous,elle éri échange, nouS 

à fourny des chofes, dont ils fe ti:6u« 

uentdes heritez. Qni nc retiët la tel¬ 

le mémoire de la ludee heureufe à 

porter le baume, ( car fi les arbres le 

diftillcnt encores pour leiourd’huy, 

ie n’en fais rien au vray ) mais elle n’a 

ee 5 ni 
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ni pommes, ni poires,nicerifcs,ni 

noix, ni plufieurs de Celsfruits. Ne 

vous fembie^il pas, que la rareté du 

Baume eft contrepefee, & comme e- 

clipfeepar la difette de tant de den¬ 

rées. Vous m’oppoferez, que lesPro- 

uinces du Septentrion ont àregorger 
des pommes, des noix, & autres fem- 

blables fruits. Ielecôfefle voiremant, 
mais en ce rapport memes, elles font 

forrinferieures à la notre jioinr,qu’eb 

les font priuees des Citros, des figues, 

& des rares Melons, trois fruitscerrai- 

nemant agréables à la vie de l’hom¬ 

me. Que dirai-ie dauantage. Elles 

n’ont le vin, ni l’huylc de leur propre 

cru. I’ay appris, que le Pouliot aux In¬ 

des eft vne chere marchandife, là ou 

la Prouéce en eft quafi toute couuer- 

te, &la France encores, comme i’ay 

obferué ez contrées d’Orjeans, &de 

Limoges. 
Chap. 
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Chapitre LVII. 

Que la Prouence n’ejl defeSlueufe de db 

uerfes minières. TDeÇor. ConoiJJances 

pour les ^Minières. L'Angleterre, & 

l'Altmagne abondantes en métaux. 

Ouuners des Mmeres. 

D'Vne chofc voirerrymt'ne Tom¬ 

mes nous tant en deffaut, que le 

fouuenir ne nous incite à la reccrcher, 

fi nous voulons ; à fauoir des Miniè¬ 
res, C'eft la vérité , que pour les tirer 

nous ne mouuons la terre en aucun 

endroitde nôtre pays ; mais en fom- 
mcs-nous pour cela deftituez.Etpour 

vfer des motz de Tacite excusât i’Al- 

lemaigne en meme fuiet, qui la fouil¬ 

lée? Bien que l’ignorance des chofes 

humaines n’ait onques fi fort abufé 

noz Prouençaux, comme iadis les Al- 

lemans, qui ne fait combien ia terre 

en 
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en ce têtus eft opulante,& magnifi¬ 

que en toutçsfes parties > Et qui peut 

ignorer les forces,& les vertusdc l’or, 

& le pouuoir impérieux, qu’il à fur les 

mortels'D’bù eft ce,que les Rois em¬ 

pruntent leur a uthorité, que de l’or? 

car à vray dire,ce rie font pas lcsRois, 

mais c’eft l’or, qui commâde atiiour- 

d’huy. Ce pourquoi il eft non fcule- 
mant bien receu des VenerablcsRois, 

ains à la ruïne totale de plufieurs, àux 

dépans de leur honeur, & au péril des 

des fuplice$,qui les attarident, ils beét 

aprésluy.Or fi la terre,quenous mar¬ 

chons eft très grade, & tout par tout 

heureufcniant fécondé, fe faut il éto- 
ncr ( pour me taire de la prudance, 

que c’eft aux hommes de ne furdire 

iamais d’vn prix afTeuré à des efperan- 

ces fi vaines ,&tropeufes le plus fou- 

uant ) fi nous ne daignons feulemant 

d’ouurir les entrailles d’vne fi douce, 
& 
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& liberale Mere. Au refte, fi par des 

conoilfances, ou fortes cpme&ures il 

nous conuicnt cpreuuer l'afflua ncc 
des meprux, combien en auops nous, 

& des plus infaillibles ? De.ipaudésr 

vous vne belle habitude de b nature, 

on vne bonne conftitudon du Ciel? la 

pemperature de ce s deux ne fe peu* 
rencontrer ailleurs plus fauprahlp. 

Cerchez-vous le riche Sablon au couj- 

rantdes Riuieres? le Rpne découle fur 

nous des eaux toutes dor.Eftimez- 
vous, que la hauteur des Montagnes 

nous fiait neceflaire î les croupes de 

quelques ypes des nôrre$,;feuiblenr 
baifer les nues. Auec toutecb >.nop§ 

refufons de nous fonder en çks efper 

rances fi certàines.Carquant^ pe„que 

JesAllemans,& les Anglpjslont fii- 
presà ipouuoif leur terre,ic dis ,que 

l’auantage,oulç plaifir j qu’ils ont dp 

fe vanger par cette voyede la chiche- 
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té de fa furfacc . les excufe afïes hono- 

rablemant, Et nous à l'oppofite caref- 

fez à toute relie par des copieux,& 

amples rcuéhuz, n’étant d’ailleurs lî 

cfupides qiieiix* rie voulons que l’im¬ 

piété fok leprix de nôtre auaricc,cn 
tâifàhrmifèrablcs tantdd poures gés, 

au hasard eûidant de leurs propres 
vies. Geérge Agi icola témoin ocu¬ 

laire raconte; que les corp* de tels ou¬ 

vriers font furpris * & percez d’vncfi 

peftilame haleine, que les femmes (fi 
là mémoire me fèrt ) portent maintc- 
fois le deuil de fept maris. Ce pour¬ 

quoi les anciens à bon droit neco- 

jhettoienî tèîîes œuures, qu’aux mal¬ 
faiteurs. Iéfàis bien,que cés mife- 

rablcS' arment îeUF vifage de certai¬ 
nes bout édites de cuir, ou d’autres tail 

Ions comme cela. Mais à quoi leur 

reuiennent tous cés engins , puis 

qa’auffi bien perifferit ils de malle 
mort; 
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mort ; rien ne pouuat reprimer la for¬ 

ce du venin qui leur pénétré les pores 

ouuertz, par l’ardeur du traüail. Ores 

puis, que ces peuples de Septentrion 

font fi peu de cas de l’in feûion de tel¬ 

les pelles, au prix de faouler leurfaim 

d'en auoir, ie ne veux quant a moi les 

priuer du moyen de fe perdre j le cher 

min d’enfer leur état fi libre en mou¬ 

rant. Lai/Tons leur (fans enuie) alïbüir 

la rage defefperee,qu’ils ont emprain 
te de s’y en aller tous viuans. Nous ne 

tirons donques-en nôtre pays aucuns 

métauxj nousvfons de ceux, qu’bn 

nous apportée moins auons-nousde 

volonté de les fouiller en la terre. 

Dieu vueille, que ce defir immuable 
nouspoflede touiours. 

Chapitre LV111. 

Des Salines. Salines de Hem, & lires. 
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£Jp<tcfs appelle^ 4ires, au fefait le fd, 

rJPns du.[ei EmgdeFoseufe fM 

k(ef . Saines de Sm, 

fi ii Jri;'• Id’&!A3»fi0n du (èJ i, & 4es Salines 
4p ma mémoire, 

m'm Æaifpfls imroçuuent à ne 

lc$i^i{|*erJen arncre;4'y^:çiiJa 
U,imfcî4e lamat^è: car Ayam cy de- 

de p|ufi.Qursconfitures au 

mpfembje .déclarer 
de qi*eJ fei on jesfaifcw. L autre feft, 

qu ayant, iadifcpueu de tant de rare- 

tez dp notre, Prouençe, il eut etc mal 

feafitde taire celle iàfeule,dont beau* 

coupd’autres prouinces empruntai 

rab,pndan(cfiL, fe glorifient étrange* 
mant. Il n’y a pays en f yniuers, où Je 

felfoifonnemieUx qu’au notre. Car 

JaSauoye, JeJ)auphiné, Je Lyonois 

fontgorge denoz reftes,& la Cote de 

Genes, jufques aNaplesenfait fa pro- 
uilion. 
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uifion. Le Tel fe fait voiremat en quel¬ 

ques endroitz de Prouence, mais.la 

plus grande partie fc fait à Bcrre { lieu 

fitué ez extrcmitez delaCrau) & au 
terroir d’Ieres. Le moyen de le faire 

en ell tel.On fepare le long de la Mer 

des terres départiesen plusieurs efpa- 
ces appeliez Aires .faites comme par 

carreaux, larges decinquante pas en 
tout fens. Ces Aires,ou parterres bien 

vnis tout par toutauec des Cylindres» 
font entourez de petites chauffées te- 

leuces iur leur plan à la hauteur d’vn 

pied : & iufques à leurs ouuertures,on 

deriue l’eau delà Mer, par le moyen 
d’vn éparfier.ou batardeaucreuféà 

cet effet bien prés du bord, A i’en- 

treedumois de May, trois ou quatre 

hommes auec des pèles de bois fott 
creufes rempliflent d’eau cés efpaces, 
& ôuurans la chauffée à. fuffifance, la 

font entrer d’vne Aire en vn’ autre, & 
ff de 
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de celle la en l’autre, & ainfi en fuite 

iufquesà ce, que le remplage de tou¬ 

tes foit paracheuè. Trois hommes en 
quatre heures rempliront tout à leur 

aife cinquante de ces Aires. Le foleil 

venant à darder la deflus, fait attra- 

diÔ par fa chaleur de toute l’heumcur 

aqueufe,fi que le fel s’abaiïfe touiours 
d’autant. Ce pourquoi cert’eauconr 

fumee, on y en re.merd’autre de nour 
ueaudufques à tant , que le fel fpitac- 

creu à l’épaifleurd’vne main ouuerte, 
lequel pourvn préalable hic & deuë- 

niant deiTeichè, eft par après tire hors 
de là auec de pèles de fer,& accumule 

en des grans monceaux,qu’on appel¬ 

le Gamelles,ou Gaueaux, demeurans 

entalfez au bord de la Mer ; où les 

Marchands les viennent enleuer. l’ay 
dit autrefois, que les cent liures font 

nôtre quintal. En cés denrees les trois 

quintauxfontl’Qulle. ûonquescent 
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Oülles, ouàlequipollant, troiscens 

quintaux de Tel fe vandent dix ecus 
folz.il y a auffi vn Eftan vôifin du ter¬ 

roir d’Arles, d’où le Roy prend Va 
grand reuenu 5 le fel y croiflant tres- 

largcmat fans artifice.D'autant,qu’en 

hyuer les vagues de la Mer enflée s’é- 

pandentrurle plat-pays, &remifc a- 

pres en bonace* l’Eftan fè troüuànt 
bouché de toutes partz,feseaux n’orit 
point d’iflùë ; & pàrainfi il faut par 
neccffité, qu'elles croupiflfènt iufqùës 

au tcms d?Efté,qui les defleichc entie- 
temant. Ce fel s’épaiflîtd^rdinaireà 

la hauteur d’vn pied, & éft beaucoup 

plus blanc plus pur que celuy, qui 

ferait és Aires à tout les engins ia delî- 

gnés. On l’cftime rapporter au Roy 

quaranteoiil ecus de rente annuelle. 
Vn bruit commun m’apprend y auoir 

en l’Eueché de Sens vne fontaine 

doüce d’vne admirable,& inoiiie pro* 

ff 2. prieté. 
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prieté. 0n lavpid ipcçlTaipma^t re- 
jallir, & ^oa|i lonn^r(ç43 des eaux ti cs- 

falje.es , que lès habitaris cujfcnten des 
grandes chaudières, dont par penmif- 

iion, qu’ij.sont du Roy, ils retirent le 

fcl pour leur vfagçs dpWe'diques, & 
journaliers. Que ie vxiudrois blé, que 

toute l’colc des philosophes, ou pour 
mieux dire de cés ccrcheurs.de cau- 

fes, me diticy, non la v,raye caufc du 
fermais vne approchante du vr^y 

femblable. Carc'eft chofcçoneuëde 

tous, qu’vn peu d’eau fait refoudre 

Vne grande quantité de feljQres pour 

reprandre noz erres,tant que Jeici é- 
pars feiournedansçe§ Aires, les plu- 

y es font grandemant â craindre: Il eft 

yray, que durant I’Efté, nous ne les a- 

uons autremant trop frequentes. 

CflAÇ. 
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Chapitre LIX. 

Strabo parlant dé la Crail}& dés Satrlifté s. 

Opinion d’Arïftote fat les cailloux de U 

(rail, [elle de 'IPoftdoniM furie meme, 

[elle de Sirâbo. FiElion du^Pûète Atf- 

cinÿlus. 

QTrabo âü 4::lîti. de Cz Géographie 

ü va entremêlant ccs matières, en!*' 
tiïTeüré des autres ,oii ilner encontre" 
pas (i bien à mon gré y comme il eft’ 

prolixe. Prés'dé'là (dit-ij)'vousa'uezlif 
villedîAgdèjiadisedifiecparlesMar- 
lèiil'Ois. A ü demeurant lés rades de la 

Mer,dqnti’ay parlé cy deuanr, ont ie 

ne fais quoi, dè rarenianr admirable' 
erifes poiflons adhrerans aux rochers. 

Ce qùi rrie rdte à dire n’eft pas de 

moindre pois; car entre l'emboucheir 

rcdru Ro'ncj & la ville- de-Màrleïile elt 

vüe étandüe de pays a côté de là Mer, 
ff 3 large 
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large de cenr ftadcs,tei eft Ton diamè¬ 

tre , à la prendre en rond, & eh là cir- 

conferancç. Qn l'appelle le Champ 

pierreux àraifon du fait ijlec anciene- 

mancarriué. il cil tout par tout farcy 

de cailloux gros à pleine main, fous 

* lelquels croît vne certaine herbe,four 

nidant de fourrage au bétail, qui y va 
paillant. Lemitran de ceçtepiamceli 

arroufé de certaines fourees d’eaux 
fa [ces, dont les Salines, & lefeîfefont 

tres-commodémât. Tout le pays cir- 

conuoifïn cil fujet è dès vents tres- 

impetueux. Celui de Bifc de fonfou- 

fle violant, & cruel in fefte étrange- 

manda Campaigne. On dit, que (on 

itnpetuoCité enleue les cailloux hors 

de leut place, que les hommes ia na- •. 

urezdes coups de pierre paflans parla 

font abbatus, & defarçonez de leurs 

chariots, & montures, & que fa vio- 

lance les dépouille de leurs armes, & 
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habillemans. Ariftote Voiremahtaf. 

feure , que les tremblemânsde terre, 
qu’ii appelle Bouillons ietterent pre- 
mieremant cés cailloux fur Ton pour- |prix,& que par trait de tems,ils fe font 
roulez ,& éparpillez fur le plat pays. 

Poilidonius dit, qu’en cér endroit la 
les vagues de la mer, longuemât agi?*' 
tee desventz, s’engelerent, ôcfc dé^ 
partirent apres en plusieurs cailloux, 

îemblables à ceux dugranoisdèsri- 
uieres, ou à ces pierretes, qu’on void 
égalemant formées, & liffees le long 

d’vne oree. Tant y a, que tous deux 

oncredu quelque raifon de leuropi- 
nion ; & fi auec cela leurs difcoürs ne 

tienét gueres du vrày-femblable. Car 
ilfaut necelHiremât, que cés cailloux 

ayent étéillecramalTez par quelqu u, 

& n’ayant peu demeurer d’eux me¬ 
mes ainfi couchez , l’humeur lés ait 

collez enfemble ; Ou bien, qu’on les 
ff 4 àiè 
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ait veu daller fur la plaine corne des 

bris, ÔC morceaux feparez des grands 

rochers. Mais le Poète Æfchylus ne 

polluant pénétrer enTobfeuriccde ce 
fecrct,ou médiant Tes raifons dequel- 

qu’vn autre,les a comnaanceesen vnc 

fable. Il vous fait parler ainfi,Prome- 
thee inflrruifant Hercule du chemin, 
qui! deuoic tenir en allant du mont 
Caucafe aux Hefperides. 

Au cap (ksGjeneuoit ta rvaleur fe toindrat 

Ou tune te plaindras du fortyni du recontre 

D'^vn Animal faichant, quau <vray ton 

deftmmoiitre, 

Et cdclud,q daubefom ta Majfe te faudra. 

En <-vam archer as-ta des pierres four 

ta main: 

D’aurai, que lepays efl tout de terre moSi: 

Celui tefecourra y qui fait trembler le pôle, 

Te ^voyant dénué de tout fecours humain. 

Déferrant <vnenuè chargée de fureur. 

Fera plouuoir ça bas de pierres toutes rodes 
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Afin quefans trauail par eües tu confondes 

Le Camp des Geneuois,&reftes le ‘vain¬ 

queur. 
Quoi que c’en foie,dit PofIidonius,ee 

lui écoic bien plus court de dire,que 
Iupiter feitplouuoir cés pierres fur les 

Gcncuoismémes,dont ils furent af- 

fommez, que de feindre Hercule en 

auoir eu befoin en fi grand nombre* 

Que s’il eflainfi , il n en falloit pas 
moins, pour coitrbatre vnc telle mul¬ 

titude degés. Partant,l’auteur de cet¬ 

te fable meriteroit plus de creance,; 

que celui, qui s’en veut gaufier. T ou- 
tefois ce Poëteen difant tout cela(c&- 

mc pluficurs autres chofes ) auoir été 

ordonné par les deftinccs, penfe de 
nous râuir la liberté de nous plaindre. 

Vous verrez au difeours qu’il a drelTé 

furleDcllin, & la Prouidance beau¬ 
coup de telles affaires arriuans natu- 

rellemant au» hommes. En lorte,qu’il 

f f5 eft 
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eft aifé à iuger des çaufes, pourquoi 

cet accident cft mieux aduenu, que 

celui U. Comme par exemple, pour¬ 

quoi les eaux, qui ne manquent ia- 

maisd’inonder l’Egypte, n’arroufepc 

aufli bien l’Ethiopie; & pourquoi Pa¬ 

ris faifant voile en SpUrthé courut le 
rifquedc naufrage; ôc pas moins ne 

receut-il aucun châcimant de fa perfi¬ 

die au rapt d’Helene, cümis cotre tout 

droit d’hofpitalité: attédu meme que 

cefien forfai t eau fa aux Grecs, & aux 
Barbares tant de perte d’hommes, 

qif Euripide la veut référer a la feule 

Volonté de lupiter difant,que 

lupiter a<z/oulu ce malheur armer, 

cyiyant délibéré de miner les arnees 

Des Grecs,^r des Troyens. 

Ge font-la les paroles de Strabo. En 

ces premiers versie n’ayfuiuy lame- 

furedu Grec : tant pour ce , que telle 

curiofité m’a femblé impertinante, & 
hors 
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hors de propos* que pour ce queiay 

veuy auoir autant d'ceuure.àles ver- 

tir en autant de vers Latins fans alté¬ 

rer ou corrompre le fens* qu'à en fai¬ 
re de nouueau d’autfi bons,& poflible 

meilleurs. Quâtaux dcrniersjierieles 

ay non plus rendus au même pied,. 

pour telle nauoàr été mon humeur. 

Chapitre LX; 

Obferuations contre Strabo.7)eux combats 

A Hercule. Pomponnes Mêla. Erreurs 

tCMrijiote & Pofiidonius. Contre la 
<•vanité , préemption des Philofo- 

pbes. Conclufion de ce deuxième Hure. 

AVrefteiedis ingenumâc den’a- 
uoir iamais veu tant d’erïeurs,ni 

fi lourdesen fipeudeparoIes.Çar biê 

que i'aduotie, que telles fources d’eau 

faleesyveuës iadisau mican de la Qraü 
(n’en 
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(n’en étant pour tout reftê aucuns vc- 

ftigéS apparans)ayêt été taries, & per- 

dues‘.pourquoi, ie Vous prie,cés vers 

d’Æfchÿfüs ? Strabo n’as-tu pas voiré- 

mant bien logé les Geneuois entre 
Marfeiiïe,8da bouche duRônetya-il 
bien del’apparancc?Mais ie ne fais rie 

tant a regret, que de raggerer les er¬ 
reurs comme celles-cy. Donques ces 

deux authoritez, ou plutôt cés fables 

des Anciens nous aprenent, Hercule 
auoir rendu deux grands combats en 

ces contrées de deçà, lVn au territoire 

de Geties,&'l’autre en laCrau d’Arles. 

Le Ciel les a fait fi égaux en armes, &c 

enfort'une, que fi les noms des enne¬ 

mis n’eftoienc differans, ie tiendrois 
quatià môy; qu’il y1 a de l’equiuoque, 

&c que Hercule ne coin bâtit, linon 
vne feule fois. L’on dit à la relation 

de Pomponiüs Me1à:, qu’il eut affaire 

icy, auec Aibion:, &;Bergion reputez 
pour 
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pour enfans de NepnineipQurcc,peut 
être,quen mer ilséroient tres-puif- 

fants en forces,eo£;icujteZj$t qu’en 
Ja Lygurie il eut pour aduerfaùes cer¬ 

tains Geans appelle? Lamoos. Quoi 

que s’en foie, il faut neccflairemant, 
que l’vn de ces deux foit arriuc , ou 
que Aefchylusne faichât pas le pays, 

ait mal fîtué les Gcncuois en nôtre 

Crau, qui s’en trouuent éloignez de 

plus de cent milles -, ou s’il a écrit pâ’jf- 
uemant,comme il l’a creu en fori cet- 

ueau, la Lygurie çtre vrayemant te, 
où elle eft à prefant, Strabo à très mal 
a propos rapporté ces yprs. En £in,s’il 

l’y a quelque faillie pour euader , çc 
pourra être , que les Grecs optiadis 

appelle Lygurie toute la Cqce .de no¬ 

tre mer,félon,que Strabo monftre de 
l’auoir pris en pluiîeurs endroits.Mais 
ie ne puis me perfuader , que les 

Grecs,gens autrefois tr.es-fubtils, bra- 
ues 
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ues Mâriniers,& très-curieux,ayant fi 
mal difcernc les nations les vnesdes 

autres, veunOtammant, que tout ce, 
qui elVdepuis la rimere du Varenlà, 

tirant au Leuant, eft réputéLygurie. 

DifonS en outre Les Gréez nont ils eu 

le moyen de s’aflàuanter de telles af¬ 

faires par les mémoires des Marfeil- 
lois?Leur Jjbre navigation enDelpHos 

ne les a elle.peu éèlarcir de ce doùbteî 
Telles erreurs ne fe pcuuenrgtieres 

bien eouurir, moins encores les foi- 

blés raifons d’Ariftote&de Polfido- 

nius. Ariftote a efl:imé,que les cail¬ 

loux portez par les tremble-terres au 

hautdes collinps ,font venus fondre 

furleurs pentes, & qu atnfi la multitu¬ 

de des pierres s’eft éparpillée parmy 
la Crau. Pour moi ie.penfe fi-cetoiç 

- là vn effeâ: d vn tremble terre,de n’a- 

uoir onc ouï dire, qu’autre foit iamais 

furuenu plus opportunémant, que 
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celui là : ayant fi bien difperfé fur la 

furface de cette plaine césgrans amas 

de pierres, & fi artiftemant arrangez* 
que vous les iugeriez auoir été ainfi 

parfemees de quelque induftrieufe 
main. Quant à ce qu’il dit, quauec le 
laps du tems, elles ont roulé de haut 

en bas -, voyez commant cela eit bien 
foutenable ; puis que les lieux plusë' 

minans, &les terres de cette campai- 
gne font couuertz tout par tout de 

pierres innumerablcsifi que le plus 

bas, & les pentes de ce chap Centrait- 
uans vuides, s’accueillent en des b eh- 

les,ôc plaifantes piees 5 telle étant lafi- 

tuation,&la nature du lieu.-L’opinion 

de Pofiîdonius fe rambarre d’elle me¬ 

mes : caries eaux au moyen de leur 
pois,& fluidité coulent touiours ez 

lieux inferieurs, par confequant l’a¬ 

mas de pierres feroit plus grand l’en¬ 
droit, ou il y a apparance d’y auoir eu • 

dauan- 
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dauantage d?eau. Admirez, ic vous 

prie, l’intelligence, la fubtilité,& la fi- 

jlefTede cés deux * voyez commant ils 

ont domté droit au blanc. Contam- 

;plcz les ailis fur le globe de la Lune, 

dédaignans d’vn œil fourcilleux le rc- 

fte des affaires du Monde. L’humeur 

de cette race de Philofopheseftainfi 

faite $ pleins de vamtéjn’ay ans en eux 

ni reigleyni mefure, ils veulent, que 
leurs décidons libres, & audacieufcs 
fur le naturel de chaque chofè, foient 

auta nt d?arrerz ; & n e fa u enc reconoi- 

tre leur propre portée. Ils fe plaifent fi 

fort en leurs trauaux inutiles, qu’en 

publiant leurs erreurs trop euidantes, 

& grofïieres, ils ne portent point tant 
lechâtimantde leur corruptiond’ef- 

prit, comme ils fone par lacomplai- 
sace de ie ne fais quels cerueaux mor¬ 
fondus, & trop crédules, qui les ani¬ 

me, les entretient, &les échauffe da- 
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uantagc. Ils penfent de vaincre le tra- 

uaii de leur étude par le cbarçgemanc 

d’vnautre -, leurs fueurs, pat ç)es noij- 

uelles peines ; leurs audace par leur 

témérité ; & au bouc, leur fotftife, par 
vnepure folie. Mais puis querTordre 

de mon dedein me femorad de fuiure 

les loüangcs de la Prouençe, non les 
e r r e u r s d es a n ci CsPhil ofopbes, efq u e 1 s 

icneprecans de m’cmpécrer, finon, 

qu’entant, que la neceflîté m’y con¬ 
traindra , fi bien i’ay pris plaifir autre¬ 
fois a les obferuer, & drapper fur eux. 

Apres auoir traittéde ce, qui fembloit 

appartenir àl’honeur de nôtre Patrie; 

pous ferôs mieux de pafler aux autres 

raretez,par nous plus pnfees,comme 

les iugeans plus releuees,&plus di¬ 
gnes de nôtre difeours: Car detallcr 

icy generalemant tous lesfruizauec 

le comble des biens, que nous auons 

par deflus les autres,ce feroitvoire- 

gg 
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niant augmanter le loz de nôtre Pro- 

uince : mais le traitté en fetoit trop 

prolixe , non qu’infini. Car mon la¬ 

beur eftpropremant bandé àce,qu'au 

jugémant des plus fagesl’excez, 

ou le deffaut ne viene à 
luy être oppofé. 

fin dufécond Hure de Iq P meme. 



T R O I SI EM E 
LIVRÉ DE LÀ 

PROVENCE- 

Chapitre L 
' il!no ït ùtxp'&ttftc 

Le luxe y non la. nepef^éeft. eum^^u les 

hommes recourenffaupc drggttes étran¬ 

gères . zAueuglemant des hemntf* mé- 

prifans lesretn.edes familiers. qtfb ls : ont 

au devant cCftixi Abm des^Jedéans. 

A vie hommcpjf po- 
feeau.âàx de tant de po 

uretçs, qui la rai ne ni, & 

confuraenjc ei> toutes fes 
parties, aurait lu jet- de dreflervdes ra- 

ftes plaintes contre la nature,pc \ ni re¬ 

procher raeritoireraaric, dette vne 

gg -i très- 
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très-ingrate Mere, fi la necejOTuè, &1ç 

luxe deuoientpartager égalemant l’v- 

fage des drogues,qu’on nous appoite 
de tjhüs lqs coins du;Mt>ndc. MaiSli 

tel n’étojt leçhâtimâr de nozmffairz, 

certe accufadon fepourroit voiremât 

lauer,ou cneruer auec d’autant moins 
4e peine, que nouSivpjQns |e refte de$ 

Animaux iouïr en leur vie d’yne famé 

plusalfuree, quel es hommes mêmes. 
En voulez-vous fauoïr la caufc^ls ne 
fauent ,'qùe c’eft des medicamans ç- 

trangers j moins encores conoiflent- 

ils les Medecinsiy aihje vous prie, an? 
cun fi dénaturé , qui parmy l’vrilite, 

les horieurs,&lafflance de tant d‘o do¬ 
rantes fleursj osât ores auec la necefii- 

té pallier l’ordure d’vn Animal-fiim- 
monde, que l’hpme >ores dcguiferles 

excremans, que le falç,& falc elemant 
de la mer nousittte au dehors, pour 

faite courre fortune à fa propre vie? 
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les .poures gens à votre ac|uis dejèu- 

ftçnt-. iis tops les iours eje drogues, &ç 

de Refnedes ? Tants’efliaut, qu’ils les 

foulent aux pieds. Ils neiaiflent pour¬ 

tant à la moindre inualïon de fleure, 
qui les actaqpe,de recourir à faydç du 

Médecin, le quel en gromelant quel- 

qucsparolles 4e J’auj:re monde, fouz 

prétexte de les purger de leurs mau- 

uaifes humeurs, ôç m aintefois dçs bo- 
nes,ne manque à leur faign eç,& pur¬ 
ger brauemant la bourçp. S'i vous n’a- 

Qqfô# en ce lait inligne méchanceté 

d$s Médecins, direz vous, que Ja na¬ 

ture ne foif dçfeéfcpëufe enl?eâucoup 

dechpfes?& la condition 4es:hqm- 
mes d’autant plus chetiue,&déplora¬ 

ble. Sauoir m.QO, 4 la ruine des ma la¬ 
dies,qui ooys accueüiHent ne-confrite 

qu’au plus haut p is des renaedesîSi 

les ennemi de nptre foy, ôc. de^noz 
vies,ne nous y;aujpient permettre de 

g g 3 prendre 



470 Second Hure de la 

prendre terre ez pays étrangers,fau* 

droit-il> que fans exeepeion les Mala¬ 

des paflalfent indifferammant le pas; 

& que les autres iouïflent longuemât 

d’vne fanté aifeuree à toute incom¬ 

modité «Mele veux croire ainfi,puis 
que la curiofité des Arabes l’atrouuc 

bon.Si-par example vn Cheual Barbe 

fe rencontre plus paifible,& les nôtres 
plus riôteux,con(eillerions-nous tout 

à l’heure à vn amy entreprenant vn 

voyoge,d’achetter vn Barbe à quel 
prix, que ce fat , & laifler les cheuaux 
du pays, recouurables à volonté,& 

domcàbles atiec peu d’artifice ? Bien 

que i’aduoüe,que les drogues étran-1 * 

gérés ont leur a&ion plus prompte, 
■& partant , qu’on leur doit deferer 
i’honeur pour la bonté , neantmoins 

en cés occurtances i aeeuferay plutôt 
îignorâce des Médecins,que i’impcr- 

£é&ion,ou l’impuiflànce de la nature. 
- : : .. Chap. 
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Chapitre IL 

fymedes <vulgaires, auiourd'hujy ignorez,, 
font très-utiles, Qontre Us Méthodi¬ 

ques. ^Admirable 'Vertu des (impies* 

IE ne m’étone dé voir ignorer aux 

hommes de ce fieclc les facultez de 
tant d’herbes , & racines, que nous 

auons en main* Veuque les expérien¬ 

ces faites par les anciens auec beau¬ 

coup de recherche, & de curiofité, &; 

poflible tres-infru&uëufemant prat¬ 
iquées , font auiourd'huy perdues; 
Nos bonnes femmelettes les ont en- 

cores dans la manche, plus vtiles fans 

doute à la vie des humains, que n’eft 

laTeriaque de cét Ândrômachüs, oô- 

pofeé d’vne multiplicité dé fi triples' 

curieufemartt quêtez ,ô£ ramalfez de 
tous les climatz de l’vniùers. O u ce fe- 

roit ,quc quelcùü fût fi dfrontc ,ou 

gg 4 qu’a- 
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qu’ayant tant de bonne habitude de 

refte,il aimat mieux pouffer auec tout 

le corpsee.que du bout du petit doitil 
pourront faire à fon aife. le ne faisfi 

certains Méthodiques hueront point 
apres moi, gens infolans, & infâmes, 

lefquels ayant appris à tuer impuné- 
mauî ks hommes, ou à faigner gail- 

la.rdemant leurs bources,au lieu de les 

foulager,.ofent dire,au partir delà, nç 

les aupir fait périr à tort,par ce, difent 

ils, que methodiquemant ils les ont 
dépêchez. Nous ne remettons autre- 
mànt leurs Rcigles, ni leur Methodç: 

mais nous appelles chez nous d’autat 
plusyplontiers les mieux recomman¬ 

dez, pour leurs experrances certaines, 

que pour leur caquct.C’eft vn étrange 
fait d’imaginer à quels termes nous 

porte notre croyance fur la variante 

vertu de noz herbes vulgaires» Leur 

frequente épreuue,&leurs effetz tour¬ 
na- 
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ftaliers nous en.foc pleine foi. Les ma¬ 
ladies des pouces gens abandonct par 

lauarice des Médecins nous baillent 
i allez de fujet,pour nous y arrêter. On 

n’eftpas à fçauoir,qi* plulieursdes 

Anciens ont dédié des grans volumes 

à l’honeur d’vn feul (impie,& ont d’v- 
nc meme plume éleué les plantes co- 

munes. Toutefois ,qu’cft cela autre 

chofc.lîce nef, qu’ils ont voulu faire 
voir par l’experiance, & par la raifon 
qu’vne plate feule à la faculté de gue- 

rir,(inon plulieurs maladies, a tout le 

moins quelçune priuatiuemant 'a tou¬ 
te autre. Mais li par fortune ienad- 

uoiie,quvncherbe marquantfonex- 

ccllance en vne.oudeux maladies, ait 
la même valeur en beaucoup d’aurres, 
iepourray audi bien dire auec vérité, 

quvne grieue maladie feguericfou- 
uant auec vnc herbe tref-petite, & de 

peu d’eÜimei&quikn’eft aucune for-, 

gg 5 ^ 
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te de mal,pour grad, ou difficile,qu’il 

foit à vaincre ( par my ce, que l’arc de 

Medecine le mette au rang des cura¬ 
bles ) qui ne fe puifle expulfer auecles 

feuls remedes familiers, enfeignés par 

la nature, l'en diray parauanture trop 

fi ie dis, que la nature fe fuffit (ï bien à 

elle mêmes, qu’il n’èft ia befoind’a- 
uoit pour tout aucü égard aux diuers 

temperamans des corps, ou le mal, & 
les forces du malade les receuantnous 

font naïuemant coneuz. Nul ne dé¬ 
niera fa creance aces rares experian- 

cesrains quiconque la voudra déférer 

à ce, que nous auons fouuant admiré, 

fe lailfera perfuader d’autres épreuues 

plus exquifes,que l'on ne peu t propre- 

manc coucher par écrit: Car i’ay veu 
de mes yeux des maladies grandes, 

étranges,inueterecs,& plus que defef- 
perees par les ènfas d‘Æfculape,auoir 

etéguerieseji moins d’vn tourner de 
main, 
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main,auec des fimples herbèsviïes^ 
de peu de valeur. Ils repartent là def. 

fus, difans, que telles cures ne fe font 
point par raifon,ni par reigles,ains 

par forcileges, ou maléfices, dont il 
conuient arrêter le cours» le fais quant 

à moy,que ce nefont point maléfices, 
ains autant de bénéfices, ni moins des 
fortileges, puifque la lanté en proue- 

nant n’eft pas feinte, ou imaginaire, 
ains reelle,& véritable. 

CIhapitre IHi 

Imperfeflion de la ^Mededne. çAuicenne. 

Nuance des Médecins. La prartique,- 

& Théorique de la Medecine.La Pro- 

uencetref-rtcbe en raretez. étrangères. 

O Res fi ie me veux conferuer, 

loin, loin de moi, telles reigles 

tnenans ma vie.au bord de fon préci¬ 

pice: 
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piçc:Q \c viens à périr par ccs raifons, 

i'àuoir raqnfi i en feray bien foulage? 

Qui ne rira db pourc Auicçric, lequel 
en ion pçqprç fait n’ayant été autre- 

mat m,ççbo!dique, apres auoir, feloso 

{iutneur>ùés-fubtilemât écrit des ilia¬ 

ques palTionijn’a fccu H bien s’inftrui- 
re for- mêmes,ni fesdifcip]es>qu étant 
faify d’vne colique , n’ait en fin rendu 

l’amq coutc.de méthode, auec des tra¬ 
chées & des tourmans intolérables. 

SoufFriray-ie auprès de moy vn Cui- 
finier, lequel faifant du difeoureur fur 

la vérité des fauces, ne fara au befoin 
s’aeçonupoder vri bouillon? Admet- 

tray-ie a.tpon iê.ruice vn écuyer, pour 

domt/?r,.on drefTerles ieunes cheuaux 

de mon baraz, qui n’auraencorcs lui 
même acquis vne ferme tenue fur le 

ben .propre ? O auarice vray (iege ',2c 
repaire 4e tous malheurs ?Iufques a 

quand fendras- tu Jes confciances des 
hom- 
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gommes ainfi trompeufèmantg^fh- 

neesüufques a quand tonihfolande 

pétillera la candeur, & l'intégrité dçs 

îugemashumains.Pdrmettrons-’nûus, 

qu’on craîtte Cicruel leroantda vie des 

poures gens,la mettant auiprix des Re¬ 
mèdes, (i cheremant vendus!’ Qu’eft 

ce;que ie ne dira y dauatitage,fveu que 

nous vpyons tant de Médecins.,qui 

mefurentfi iuftemant la nature à l'au¬ 
ne des bourèes, qu'ils ctïidenrfemre- 

mant n’y auoir aucun-tnÉrdrc&mant 
profitable aux maladesys’if rne .c&ute 

bien cher?ieftiiEne qu’ils Ibfonx autant 
pour fe fjgiraler. en folre ,coiîitne ïils 

font exceHarrçen ordurcüiès goures 

Touft’retdix, auxquels Êtiêtffldumfc 
foigueufemantproueu\ feront ils d^e- 

ftituez des commodicezides choies 
falubres ? Ha que l’obdihatio des Mé¬ 

decins eüpernicieufe châtiable 

d’vn exampknoa cômun 4 Autremât 
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elle enuieillira au ce le monde ,&au 

long allerrlui fera telîemant adhéran¬ 

te , q,uçtout l’Ellebored’Ànticyre ne 

fera ballant de la purger. Maisoueft 

ce,que le vent nous porte? Retournés 

donques par ou nous fommes forcis, 

craignans d’employer aufiS mal nôtre 
peine à rembarrer cette obftination, 
côme ils portent témérairement leurs 
mains pleines de repantir fur ceux, 

qui lesappellentà leur fecours.leur 
art eft voiremant très noble,& ccftle 

Teul;,què nous pouuons dire abfolu- 

tnancneceflaire,attandü les grans ha- 
- |ârz de nôtre vie. Maisla pratique en 

cftcorrôpuc à pur &;àplain, &foüil- 

, lee d’vne infâme auarice : Ores s’il ell 
queftionde parler franchemanr, nu! 
n’oferok.fouténir auec vérité , que 
nous âyons:beiôiriidcrec6uriraux dé¬ 

férez des Troglody tes, pour y fureter 

des drogues,puis que les remedes vul- 

gai' 
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gaires nous font fi proches ,& qu’il 

nous eft permis de faire des experian- 

ces fi certaines des fimples de notre 
pays,& de leurs facultez, que ces vers 

d’Euripide alléguez par Galien. 
Va ten <~uers Inachus fieuue tac renome% 

'Ua cercber de Qadmta le pays efhmê. 

Ne nous doiuenc être chantez pour 

reproche j ains pour preuue tref- 
veritable de l’excellance , & parti¬ 

culier pouuoir, qu’ils ont, dont les 

çonje&ures font très-exactes, feà 

où l’on nofcioit rien ordoner .fiir dès 
foi'blesindices, &des tœmpenfesap^- 

parances. Mais rimpietéjSÎerLfait au¬ 
jourd'hui fi.fort accroirc,queîic#is ne 

leur pouuons fouhaiterrmndemeih- 
leur linon vne meilleure eoafciancé, 

& vne vraye refipifceoce..£>©nqueS 

deuëmant bandez à nôtre tache en- 
commancee, nous mônftrerons fuc- 

cinfltemant, qu’eta marierp -.de> telles 

rare- 
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ïrarÊtèfc etranger es ;not Je Prouence nç 

qedepour la commodité d’enauouà 

^uèûne Prpuince 4a monde. 

Ch atitrî Il M. 

là «vïüe de Ça!icutf Alexandrie. Voy4- 

gesdes Adarfetüots fur mer. Animaux 

non communs fort frfrjuantz. d tM<nr- 

feitle, 

Y Esfota Icsplus célébrés de faut 
JLl’bnent fe cienent fin la vniiede 
-Cateau-j à rai Ton decerepûceepour 

Ivne des plus rflollFesde 1 vrviuers.iEl- 

Je elVûtueeez extremireàde lâPetft- 
■dc.emtajpcrrr de Mer;çref • commode, 

Xa porter 04 non feulemantce., que 

des nationsyoi fines peauent ouotef 

deiledrsttiainrsMnais tOüt ce,qui croit 

de précieux aux Indes*fort en b terre 

-ferme, oà ezlles. Xetrajet de là en la 
nier 
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mer rouge n’eft pas Iongid’oueh det> 

cendant en terre dans quatre yintz, 

iournees de chemin.on fe peut renr 
dreenAlexandiieJaqueileceircstant 

àraifon de fa fituation, que de feseo» 
moditezîdeuance de bien ioinxoutes 

les villes du monde. La mer, qui, IgfiM 

pare en deux l’ennoblit dauancage, & 

dû côté de Midy, le ftot d’vne rimé ré 

tres-feconde l’enrichit de tamrdefor- 

tesdebiens, queidetantde villesiar 

dis edifiees par ce grand Altatnidre, 
%ellc-là feule iufquds k hùy betiétraies 

ritoiremant fort nom, & la mémoire. 

Bien que par la voye de Calicu^com-, 

me ray dit, les riclielfcs du Leuànc iuf 

fôientj largemant communiquées^ 

elle ne reçoit pourtant moindre abô* 

dance de drogues, ôc épiceries de l’E¬ 

thiopie ( au moyen de l’heure«fe na- 
uigation du Nil) & des denrees fortas 

de la Mauritanie, dclaGeculie, des 

h h Tro 
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Troglodytes, & pour abréger de tout 

ce,quel’Aphriqué adenouueau, & 

d’exquis, Que diray-ie de l’Arabie 

portant.l’vniquenom d’heureufe? ou 

de la Paleftine .ornee delà rareté du 

Ba u me,d e ü x pdod i n ces li m itr ofes d e 

I-Egypte raémes'iæà.parc loi cre^-fé¬ 

condés. Toutefois, ce. n’ell: de mon 

delfein detraitteiif eétc^fltêu de loiian- 

ges decette trpsjaabbk Cité : attandu 

notammatit, qu’iLn’ya nul doué de 

tant foie peu d’experiance, qui igno¬ 

re fa grandeur, &;%gjDire. le dis feu-# 

lemâc,qu étant ainliopulante,& plai¬ 

ne de toutes les richelïjes du inonde, 

rien n’eft défi coinode, que de nous 

preualoir de cette fiene félicité, par la 

nauigation des Marfeillois, ayans le 

commerce trellibreen cés contrees- 

Jà. le fais bien, que de l’Amérique, Si 

des Iles de Ponant nouuellemâc trou- 

Uecs, on nous apporte beaucoup de 
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chofes,que l’an nefaroitrecQuurer.en 

Alexadrie. Mais tout cela vient cçm- 

modemanç aborder à Marfçill^/p^r 

la mer Mediter^a^ee , qu’qjfttf^prèn- 

dre tout contre, Ipscqlpn^d’Hercu- 

le, en .côtoyant le$ marelles d’Efp ai¬ 

gu e. Ce n’eff pasauffi deu?avjfe.e de 

déduite icy par le.njçnu, quelles, & 

fombien differentes droguas,on ap¬ 

porte en nôtrç Prquence^antdn côté 
de Leuanç^que d^Ponant.Le difconrs 

en feroit trop proIixe,& coqui,endroit 

mieux aux boutiques de'§ ^pojbicai- 
rcs. le cotteray bien plus volontiers 

quelques efp.eces d’animaux plus fre- 
quans, quon a appris de nous faire 

voir. Celui qqi defire dquoir vn Au¬ 

truche,vn çhcual, vn chien de Barba¬ 

rie,pu yn mouton deMauritanie ( car 

ils y Pont d’vne taille extraordinaire) 

paélifejd’vne place libre en vn nauire 
aucc le maître pilote, & met là deflus 

\ h h 1 
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fdn homme auec de l’argent, lequel 

au moyen dutraiet de trois iours tout 

au plus,ou de vint heures, fi le ventde 

Bife foulle gaiïlardemanf,fctrautie 

porté 'en Affrique,ôù il remplit le vui: 

de de la palace lotieedetel, qu'îllui 

plaît, de éès Animaux ; comme d’vn 
ïinge,d’Vri Marmot,d’vneCiuetpe.Les 

marefiafts memes en font porter en 

leur propre ; non tant pour le luere, 

que pour en faire des prefans a leurs 
amis. Les fingps, & les Màrmotz font 

coneuz a roui: jemoiide : mais non les 

Ciuettes. Ce pourquoyYen tire ray ity 

y n crayon. • • 

Chapitre V. 

De la Citicttè, fa taille ,fon poil, fa futur,& 

comniani ‘on l’épraint, le prix de cette 

fun f, iBhx:, & viandes de la Ciuette. 

La 
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Anciens n’ont rien écrit ni crame. 

! On en fait venir quelques vnes à Man- 

I feille delà terre ferme des Indes,ou 
des Iles. A la taille, à la Couleur, & .au 

poil elle eft quali toute fembJablçà 

vnchat commun. Sa queue,.quel le 

va trainant à terre comme les Mar- 

motz#eft vn peu plus grande,que celle 

du chat, & a de long vne codee,& d c- 

mie.Touc le plus précieux de cet Ani- 

malconfiile en fa fueiir;quc quelques' 

vns ont abufinemaint logé és excre- 
mans de fon ventre;La façô de cueuil- 

lir cette fueür eft telle. On fait faillir la; 

Ciuette hors de la geôle, ou elle eft 
tenue très chaudemant : car rien ne 

l’engrailfe fi fort, & la met-on ftîr vne 

table#où deux hommes demeurent 

de coté, qui tour àxour ,ou bien tous 

deux cnfamblela pincent fi rudemat, 

& fi dru, qu’ils ne lui bailler pour tout 

h h 3 au- 
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aucun relâche,ainsla tourmantent dfe 

tout leur pouuoir. Il leur conuient 

neantmoins auoir les yeux a l’erte, & 

demeurer fur leurs gardes. Caràme- 

fure, quelle fe lance fur eux, pour les 
p?yer des peines, qu’ils lui font femir, 

fi dés dentz elle leur peut accueuillir la 

main, les os en font froilTez ; fiauant 

pénétré fa morfuré:cholè,qu’Ariftote 
écrit les Loutres auoir appris de faire. 

En fin ayant étéfi fort picotee,qu’elle 

en eft route moite de fueür, & fe fent 

fort mouillée, rendant auec cette eau 

toute la graille de fonlogfejour. Vn 

décès hommes pour l’irriter ,&l'en- 

cruellir dauantage lui prefante vn lin¬ 

ge , que de rage elle prend à belles 

dentz. L’homme le tire, & retire!foi, 

& le lui relâche fi fouuant, & fi bien, 

quelle répond effrontémant ! toutes 
fes feintes. Cepandant elle fe donne 

en prinfe!l’autre homme,lequel ia 
tout 
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tout preQ: à tout vne cueuilliéfe d ar¬ 

gent, lui rade la fueür des aînés, & des 
parties moins veluçs qu’elle à au def- 

îous du vétçe, &auec vne fpatule l’en¬ 

ferre en vde peticté boëce d yuoire; 

Par ainfi vne fois du mois, que cette" 

vendange Ce fait, on retire vne once 

de Ciuettéiqui fe garde par fois vint 
ans, mais c’eft rarémant. L’once én 

vaut deux écus d’or. Flufîeurs préfè¬ 

rent l’odeur de la Ciuecte à celle du 

mufc, qu’en certain tems on fait fup- 

purcr, & recuire en des petites veffies. 

le fuis quant à moy pour ce regard 

tout d’vne autre opinion. Le lieu ou 

la Giuette à été fennee retient, & re- 

fpire trois iouts apres vue odeur in¬ 

croyable. Le prix d’vn de cés Ani¬ 

maux eftcourammàt de quatre vintz 
écus. S’il eft d'uëmant foigné., il peut 

pour l’ordinaire viurè vint ans. Ses 

Viandes lés plus propres font les oeufs' 

h h 4 cuitz,’ 
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cuitz, oïl cruz, & parfois la chair, par- 

my çe, quelle fort cüitte. Ceux, qui 

ont rédigé par éprit leurs nouneaux 

voyages fur mer, ont parié fort fom- 

mairemânt de cet Animal. LoïsPa¬ 

trice au 4. liurc chap. i. & au fixié- 

mejiure chapitre fécond en fait men¬ 
tion vne ou deux fois, mais par tout 

afiez maigremant. Vn point en cet 

Auclaeur, & aux autres traitans de ce 
même fujet, me fait de la peinerceft, 

qu iis louent à tour de toile, &àqui 
mieux mieux,leCaftor,pour vne dro¬ 

gue très-odorante. I’eftime quant à 

moy, qu’ils ont entandu le mufe ,ou 

quelque autre matière inconnue aux 

Latins, aux Grecs, a la Caballe des A- 

rabes,& a nous mémes;comme ilsont 

fait de cette race d’Aloës, Tentât mer- 

ueillcufemant bon, que les gens du 

pays appellent, à fon due, du mot de 
CaJampart. Car ce, que les Médecins 

co- 
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condiflcnt pour Caftor, rapporte fi 
malcette douce ode'ir,qu’il eft réputé 

d’autant plus efficace, & valeureux, 

que plus cruellemant il offance l’o¬ 

dorat -, en quoi, fans contredit,il em¬ 

porte le prix par deflus toute drogue* 

veuque nulle autre empoifonefiforc 

par fa fentur,comme fait celle-là. 

Chapitre VI. 

Des Perles>&pierreriesfommaurema.nl, 

TE fais que mon (dance memes fera 

Avoir àl’œil ,que nousnefommesen 

deffautde perles* ni de pierreries, veu 

que hors des Emeraudes de Scythie, 

& de quelques autres, on nous en ap¬ 
porte des plus belles, foit du coté des 

Indes,ou des Haures de la mer rouget 
foit de l’Aethiopie. Au lieu quelles 

feruoient iadis de haut- paremant aux 

h h 5 iou- 
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loueurs de flûtes,& autres Ménétriers; 

ce font âuiourd’huy autant de leurrés, 

& des moyens tres-propres à pipper* 

ou engager les fammes, non les hom¬ 

mes, fors ceux, qui en vanité, ou en 

ignorance ne veulent One cederàcc 

fèxeinconltanç; 

Chapitre VIL 

De quelques <-uiHes de Prouence fommire- 

mant. L’Autheur employé quaftoutlt 

rejle de ce liure au fuiet de eSUarfeiHe. 

Marfeillc iadis <tme des plus Ulujlres 

'vides du aMonde. Comparai/on de 

Marfeide d Athènes. PaJJage de 

OR ayant meshuÿ quafi mis à fin 

le denombremant des raretez, 

que les villes, & les hommes poflédéc 

en nôtre Prouence, tant pour leurs V- 

fages,&plaiflrs,que pour leur decore- 
manr. 
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mant. Que fera cc,(ï ie dis,& adioûtc 

que de toutes les villes, que le Monde 
admire auiourd’huy, Auignon ne cé¬ 

dé à aucune en beauté, ni Arles en an- 

' cieneté, &en nombre de nobleflc,ni 

Marfeille en honcur, & réputation, 

épandiie au refte de Pvniuers?Ceft 
celle cy ( afin d’eftre bref, & abftenir 

fur la gloire, & mérité des autres ) la¬ 

quelle à tant excellé ez exercices de 

la paix, & de la guerre, que pour vn 

prealegué , on ne me croira dire rien 

de Paradoxe, fi iaduancé, quapres 

Rome, & Athènes elle a été la plus cé¬ 

lébré ville du monde. C’eft voiremât 

vn Paradoxe,mais parleray-ie>Gufi ie 

me tairay,?cek demeurer^ eonitantSc 

veritable.LaGrecevne fois fubiuguee 
parQJdaminius(iéparleingenûmat) 

en fait»dc guerre vous auèz été moins 
que rien,Ô belles Athènes :ïi bien les 

fciènccs, & les lettres vous ayent tou- 

îours 
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jours décoré de leur plus riche orne- 

mant. le fais,que dés lanaiflancede 

Vôcre état, le précieux dom de liberre 

n’eft ônc demuré riere vous facré, & 

inuiolable. Les Rois trop impérieux 

vous ont preraiereriiant opprimerai 
violante de Pififtratus, & de Hippias 

vous ont mis fouz le ioug. Les armees 
des Perfcs vous oùt abandoné au feu, 

& au pillage : Ceux ci meme, ( quoy 

que long rems aprcs)voüs ont afiran- 
chy delaleruitiide des Spartiates, & 

des fanglantes mains des trente Ty¬ 

rans , auquel état comme au plus pi¬ 

teux de tous.LyfandeiLâcedemonien 

fe ioüant trop effrontémant devoz tê¬ 

tes , vous airoit ia afleruy. I’aduoüe, 

que dés-lors vous auez conferué pour 

quelques années Thoneur de vôtre li¬ 

berté : mais helas ça été auec défi di- 

uers, & fi tant étranges échez ? En fin 

Leofilienes défiait par Philippe de 
Mace 
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Macédoine, pcre du grand Alexan- 

dre, vous aucz été ruinées de fonds en 

côblefuperbes Athenes.Ce feui point 

auez VOUS rapporté des victoires de 
Fiamminius,qu’au lieu de la domina¬ 

tion des GrecSjCelle des étrâgers vous 

àrendufujetces ,en retenant plutôt le 

nom, que leffet de votre franchife. 

Mais Marfeilie en fa nailîance mêmes 

(félon les Autheurs)ayant honoràble- 
mant deffandu fes immunitez, con¬ 

tre les mences des Rois, &lesinirrû- 

tiez des Genepois,a plus longuemant 

vfé de fa pleine liberté, que-piece des 

autres Citez.Puis, que lesHiftoriens 

font d’accort en cela, ie penfe ne de- 

uoir interpeller icy l’autorité de Iu- 

ftin, lequel fouz l’adueu de Trogus 

Pompeius forment faufleiiiantiau 43. 

liure que Maifeille étoit tributaire du 

tcms,que Rome futpillee par lesGau- 

lois. Les Ambaflqldeurs de'fylarfëille 

(dit 
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(dicluftin) encheminez,pour leurre, 

tour de Delphos, où ion les auoit de- 

leguez,pouï offrir des prefans a Apob 

lon,eurentaduis,que layille de Rome 

auoit é(é tarife & brülçe parles Gau. 
lois: Dot)* les nouuetles recettes chez 

eux, les; Marfeillois menèrent vn de- 

uistres folemnel, ô^cbnttibuerécaux 
Romains 1 or,& l’argent de leur com¬ 

munauté, & des particuliers, poutfour 

ninau poids.par eux promis a leurs 

ennemis. : LAbiérxdb la paixacheteç 

dokttçsfa^iiitez, fut teliemantreco- 
neu p4i}Jp^çuat, qùé pour ce feruice 

fi fig&fiâbîQ»; kur pteraya toute forte 
d’ex^tniptiofiv-; ba! feance.es Théâtres, 

&ié$ffipo&uQks! lyur fuf dbaillee atfec 
les„;feeÿa|durSiôîià;deSiCünditio.tisrég3> 

1 esjron iur&al 1 iarksiauec eux,&c.Uitf 
tés moi déjgf^ce „ qùe fe pfeut-ii dire, 
ou çroirçrde plus ahfiirdc, qu’en.ce 

tems jli4iespeupjes'de deçà, les Alpes, 
ayent 
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ayenc été fous la domipatiqn des Ro¬ 

mains lefquels ne faifans, que de naî¬ 

tre,& fe produire au monde,tenaient 
comme à gaiges d’vne plus grande 

guerre le champ des Veïens,vnÿ tout 
fraîchemant à leurs terres ? eux dif-ie, 

qui n’auoient encor apprins, quels é- 

toient les Ecques, & les Volfques,bic 
que leur nom fut aflfez célébré en Ita¬ 

lie memes, & es pays cireonuoifins, 
pour auoir ia baillé des grands éfchez 

aux cphprtes Romaines.! Au lieu de 

tout cela, ils £e trouupient pour lors 

allez empechez à démêler leurs £ü- 
fees auec les Etruriens, qui par deflus 

le hazard des armes iourualieres 

ioüoient à beau ieu, beau retour auec 

les Romains , & leur dortoient de 

cruçlles etrettçs. 

G,h a P- 
OU3 
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Chapitre VIII. 

tMarfeille a touiours dtfandu fa liberté. 

Repartie à l’autorité de !ufhn. Strabo 

parlant de Marfeille.Marfeillcam- 

feruèpluslongaeytantfa liberté^ui fy- 

mejn zAdnenes. 

L’Hiftoire nous faifant voir fi clair 

en cés affaires, vn aueugle verra 

que JcsMarfeillois ne peurétonques 

être forcez d’abadoner la liberté, que 
ia auec tant de conftanceide courage, 

& de fidelité de leurs gardes ordinai¬ 

res en pleine paix foutenuë, contre la 

iaioufiedes Rois,&Iesaguez des peu 

pies cireonuoifins. il ne fi pas croya¬ 

ble, que de gayété de cœur, ceux là fo 

foient voulu affuiettir, tafquels ani¬ 

mez de cette louable crainte, ontofé 
apres vne longue trainee de fiecles re¬ 

pouffer de leurs murs Cæfar le Di&a- 
deur, 
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teur, dormeur deGaules, d’Allemai- 
gne,&de la grand’ Brçtaigne ;vi&o- 

rieuxd'vne bonne partie delït-alie,& 

foigneux delà ville de Rome, qui ont 

ofé, dis-ie, refifter à vn homme char¬ 

ge de tant de lauriers glorieux 3 doué 

de tantd’intelligence/uiuy detantde 

trouppes guerricres. Que G quclçun 

vouloir prendre les paroles de Riftiri 

en ce fens, & direque les Protiinc.es 

deçà les Alpes fuppédû:çe$»Marfëillff,; 
par confeqaanr, dcbellee, pourvoit a- 

uoir etc rendue, feruile., & du depuis 
remife en la premicreJibejté, eo çon- 

(iderarion de fes anciens, & rares mé¬ 

rités. il eft allé de-, repartir à cela, par 

les textes des yieils aiucars. Bien que 

ce n ait été peu d’auantage aux Mar- 

reilloisy.aiîns beaucoiip de gloire de Ce 
trouncr obligez à.- l'Empire Romain 
par des largefles, & Jbéneficcnces G G- 

gnaJees; veu qu’il ne fc lit cnaucune 

ii part 
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part » qu’auantles guerres ciuiles de 

Gæfar , Marfeilie aie iamais permis 

ïentree aux armees ennemies. A quoi 

Pautotité deStraboau 4. de fa Geo- 
graphie nous fert de précaution. Or 

èft-'iljdit S trabq,que Cælar,& fes fuc- 
cefTeurs à 1-Empire memoratifs de 

leur ancienne confédération, vlerent 
de plus de douceur à châtier les fau¬ 

tes par eux commises en guerre. Etla 

faculté de viure fouz les loixpareux 
receües en la naiffance de leur ville, 

leur fut fi cheremant conferuee,que 

ni la Cité memes , ni les peuples de 

leurobeïffancenétoienten rien obli¬ 
gez d’obtemperer aux Gouuerneurs 

enuoyezen Prouence. De lâ elbilar- 

riué,qu’apres vne longue fuitte d’an- 

nees,Marfeille ne fut pas plutôt fouh- 
mifeaux armes deCæfar,queRome 

memes : attandu, qu’qn ne peut allé¬ 

guer y auoir iamais eu en tQutl’vni- 
: . * uers 



Pronenet^. 499 

uers vnc ville, qui ait plus longuemat 
maintenu Tes droits, que celle de Ro¬ 

me,& qu’il eftcertain,que Marfeille, 

& fa franchife font nees en memes 

tems, àfauoirincontinant apteslop- 
preflion foufïcrte par les Romains 

fous le gouucrnemant de leurs Rois, 
& notamant fous la tyrannie de Tar- 

quin. le le dis derechef, & que ce foie 

fansenuie.lln’ya ville au monde,qui 
fe puiflemieuxvanterd’auoir iouy de 

fa liberté fi longues annees,& fans au¬ 
cune inrerruptio. Ni Athées,ni Ro¬ 

me nont pas cet aduantage.Car fi bié 

depuis la viéloire de Cæfar ellcs’eft 

conferueclibre,vfant toujours de fon 
droit,neantmoins ayant mieux été en 
authorité par le bénéfice d’autruy, 

que par la propre gradeur de fa puif- 

lincejelle ne femble auoir olainemât 

vfé de fes fianchifes,qüoi que les Ro¬ 

mains fe mirent iadis à deliure des 

ii z Fran 
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François par vn accord allez indigne; 

l’or en ayant fait la raifon : puisque 

fouzl’Empire desCæfarSjCommei’ay 

déliant dit auec Strabo,eux n’i lepeu- 
ple de leur domination ne reconcif- 

îoient les Gouuerneurs de la Prouin- 
ce. Ils ontvoiremant retenu leur li¬ 
berté aueç plusd’honeur,&deluftre, 

que ne feirent lesRomains,dontles 

plusapparans^ mefure,que l’opulan- 

ce, oulafaueurdequelcü d’entreeux 
prouoquoitledefir, oulaterreurdes 

Empereur^,rFè laifToiét égorger à bel¬ 

les trouppes comme des pouresvi&i* 

mes3au mépris de leur grand aage,de 
leurs dignitez, ou de leur innoçence. 

Que filon nous oppofe ledirecom- 

njun des villes libres de ce ccms/urce 

que les Marfeillois nVfent plus de 
leur ancienne liberté, fuppofé que la 

comparaifon des plus grands maux 

en autruy , foulage aucunemant les 
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nôtres, ia aflfez fenfibles d’eux me¬ 

mes, on peut faire rcfledtion furies 

Romains iadis Seigneurs de l’viiiucrs, 

& fur cés vieux Sénateurs vénérables 

en leur epitoges, qui ont maintefois 

depuis feruy plus miferablemat. C’eft 

ce que 1 auois à dire touchant la liber¬ 
té de Marfeille. 

Chapitre I'X. 

Etymologie du nù de Marfeille,Origine des 

Marfeillois.luflin traitât delà fondatto 

. de sJMarfeillc. Strabo,furle memes. 

QVant à l'etymologic du nom de 

Marfeille, & fon origine, il eut 

poflible été mieux decét, mais fi com¬ 

mode d’en parler à l'entree de cedif- 
cours. Car bien que la liberté fiuiue 

l’ordre de l’origine, elle l’a deuance 

n eantmoins en' luftre,& en honèur.Le 
ïi i tiovti 
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nom leur a peu échoir au fort, & quàt 

ils auroient été les plus lâches gens du 
Monde, il a peuétreimpoféen comu 

à ceux de cette nation : Mais l’aduan- 
tagc detre touiours libres ne leur fut 

confcrué, (inon par la rare police, & 

les douces influaoces du ciel enclinât 
heureufemant à leur protection. Do- 

ques à la relation d’Ellienc, ou d’au¬ 
tre, qui le redit apres luy, la raifon de 

fon nom fe peut donner en cette for¬ 

te ; & vous prendrez plus de goût aux 

propres mots de cet Auteur* Marfeil- 

le,ditil, la terreur de l’Europe, Coloi- 
ne des Phocenfes eft fitueëenlamer 

Lyguftique voiline delà Gaule Celti¬ 

que. Timee raconte, que le condu¬ 

cteur de cette Coloine cdtoiât le bord 

de la mer,sapperccut d’vn certain pé¬ 

cheur, auquel il comanda d’attacher 

le cable de Ton nauire a vn pieu, qu’il 

y auoit cet endroit là. Le mot de v-**- 
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frdfaux Aeoliens fignifielier,&«Adfe 

vn pccheur. Donques de ces deua 
motz iJLoicrcrcLj & dXuvs faisat (M<rdtiz?tMt 

Marfeille à pris fon nom. Son origine 

defccnd delanauigatiô,& entreprin- 

fe, que les ieunes Phocenfcs natifs 

d’Afie firent ez mers de deçà,comme 

Strabo l’attefte au4.de faGeographie. 
Mais pourquoi eft-ce,que ie m’atcans 

a cueuillir.ici par morceaux ce,qui 

duità mon fuiet, puis qu’il fe creuue 
couché tout au long , &tres exa&e- 

mâr, dans Thiltoire de Iuftin. L’aififane 

donc en arriéré lesécritz d’Herodote 
fur les mêmes Phocenfes , & de ce 

grandvieillard.ArganthoniuSjde peur 

que la licence trop effrenee de cet 
Auteur coutumier à mentir viene à 

fbüillir lesmiensd’ vne miene tache. 

Voyons ie vous prie le propre texte 

4p ce laborieux Ecriuain (tiltre qu’il 
s’eft voulu approprier lui memes) 

fi * 4 affez 
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alTez ancien,& non impertinant. Au 

liur.43. ilditainfi. Du temps du Roy 

Tarquin la ieunefie des Phocéfcs for¬ 

çant d’Afie, vint aborder la riuiere du 

Tybre, & contra&er amitié auec les 

Romains : Et de là montée fur des 

nauiresprint fa route dans les goulfes, 

bornans la Gaule,où ayans prins terre 
commancea d édifier Marfeille entre 

les Lyguriens , & les rudes peuples 

François, & fit de tres-beaux exploitz 

de guerre, foie en fc demandant con¬ 

tre la cruauté de cette Nation, foie en 

défilant ceux memes, qui les y auoiét 
ia prouoquez. Car les Phocenfes fe 

voyans referrez dans les limites d’vn 

terroir fi petir & fi maigre, fe rendirét 

plus curieux de hanter la mer, que la 

terre. De forte, que pour pafler leur 

vie, les vas fe firent pécheurs, les au¬ 

tres marchands, & la plus part écu¬ 

meurs de mer, profefiion tres-hono- 
rablc 
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rable en ce tems là. Entreprenans de 

courre , & de faire progrez iufques 

aux extremitez de l’Océan } ils entre- 

i’cm- 

bouchcure de la riuiere du Rône. Re¬ 

tournez, qu’ils furent chez eux ia ale- 

chez par la douceur du lieu,& annon- 

çans à leur Nation ce qu’ils auoient 

veu,ils en debaucherentplufieurs.Fu- 

rurius, & Prothus éleus chefs de ces 

gens r’alliez,s’en vindrent à Seriànus 

Roy des Segoregiens, &luiremôn- 

trans le defir, qu’ils auoient de fonder 

vne ville en fes terres,le recerchét d’a¬ 

mitié,& d’alliance. Ce iour là par bo¬ 

ue fortune,le Roy fe trouua occupé à 

faire les noces de fa fille Gyptis, qu’il 

auoit pourpenfé de bailler en maria¬ 

ge à celui,qui felôla coutume du pays 

feroitéleu pour fon gendre. Comme 

lesferuiceurs de cette Princefle furent 

conuiez à la fête , ces hoftes Grecs y 

ii 5 fu 
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furentauffi priez. On fait entrer la fil¬ 

le en la falle,où le Peré lui commande 

de prefanter â lauer à celuy qu’elle 
voudroitchoifirpour Mary. Elle dé¬ 

daignant le refte des conuiez, fe tour¬ 

ne cotre les Grecsj& s’adrefTant à Pro- 

thus,lui baille à lauer. Cetuy cy d’hô¬ 

te deuenu gendre 4e Senanus, obtint 
defon beau-pere la place, & le pou- 

uoir de bâtir vne ville. Marfeille don- 
ques fut ainfi fondée près de la bou¬ 

che du Rône,en vnlieu écarté, &c& 

me en -vri recoin de mer.Ce font laies 
termes de Iuftin. Toutefois Strabo 

référé ce tant illuftre commanccmanc 

de ville au concours,& à la faueur des 

Dieuxdecetems là. Marfeille,dit-il,' 

fifeen vn pays pierreux a été édifice 

par les Phocéfes. Là s’acueille vn port 
de mer,fous vn rocher fait propremât 

en figure d’vn theatre, regardant au 
midy. L’enceinte de ces murailles eft 

très 
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tzes-beîle ; Le rocher, & la ville font 

d’vne très- large, & mémorable étan- 

duë ; au plus haut de la forterefle font 
bâtis les temples de Diane, d’Ephefe, 

&d’ApolloDclphique. Celuy-cycft 

égalemantcomun,âceux du nom Io¬ 

nien ; maisl’autre eft notammant dé¬ 

dié à Diane d’Ephefe, car on dit, que 

les Phocenfes voulans faire voile, en 

refolution d’abandôner leur pays en¬ 

tendirent ce mot de la bouchede leur 

chef, quils eulfent à prendre la route, 

que Diane d’Ephefe leur diroit. A m é- 

me qu’ils furent defeendus en Ephefc 

ils vouleurent fauoir en quoy ils de- 

uoient obéir aux commandemans de 

la Deelfe. Ce fut lâ,difent ils,que Dia¬ 

ne felailfa voir en fongeâ vnefemme 
des plus honorables de la ville, nom¬ 

mée Ariftarque,& luy commanda de 

déloger tout à l’heure, &s’cmbarquer 

auec les Phocenfes, & porter quant & 
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foi vne certaine ftatuë ; ce quelle feit* 

Ainfi dit on,que la Cdlonie conduite, 

& arriuee à M arleillc^ce temple y feue 

édifié, &du depuis cet’Ariftarque y fut 

forthonoree,&conftituée Prétrefle. 

De là fuccefliuemant la Deefle Diane 

fut feruie auec grande vénération par 

les Colonies fubrogees à celle là; Et la 
ftatue retint le meme habillemant, 

quelle porroit en la Métropole d’E- 

phe fe.Marfeille établie par tels fôda- 

teurs, &fous les faueurs de cés Dieux 

tutélaires n’a eu pour moindre fur- 

crôit d’viae fi heureufe fortune,le nom 

& l’boneurdela Iuftice, de lamode- 

iation.,de la vaillance, de l’ornemanr 

des finances ; & tout cela éminant,&: 

releué à legal de fi?n origine. 

CH ap. 
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Chapitre X. 

Strabofur l'ancicne police deMatfeiÜe.Les 

Tiwuches, ou Honorables de Marfeil- 

le. Strabo fir la frugalité des Marfeil- 

lois.Les Ecriuams de MarfeiUe perdus, 

LEsJparoIes de Strabo-fur l’exceb 

lance de la Iuftice, & des Ioix de 

Marfeille foc telles, qu’il eftfort vraÿ- 

fcmblable, que leur intégrité a voite- 

mant été quelque chofe digne d'vné 

immortelle mémoire. îoint que, Ci¬ 

céron & autres anciens- Auteurs rn~ 

numerables admirent la belle police 

de cette Cité. Mais il vaut mieux en» 

tandré;Strabo memes. Finalemant, 

dit-iljes principaux delavillede Mat 

feille viuçnt fouz vne Ariftocratie, v- 

fans des loix les plus équitables du 

monde. Leur confeileftcompoféde 

fix c'en? hommes , qui ne renonçent 
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iamais à Phoneur d’en être, qu a la fia 

de leurs iours. On les appelle 

ceftà dire Honorables,ou tenanslcs 
honeurs. Les chefs de ce confeil font 

quinze pcrfonnages tres-graucs, auf- 

quels eftcommife iencicre admini- 

ftration des affaires publiques,tanta- 

fin deprouuoir indiffcrammatàtout 
ce,qui peut arriuer d’inopiné,où la 

célérité, &Iaprompte expeditioneft 

plus necefraire,que le confei'h qu'afîn 

de traitter les choies ordinaires de 

leur manimant, ou celles qui fepre- 
fantcntdeiour à autre. En outre on 

fouloit nommer trois de ces q uinze, 

aufquels comme ay ans riere eux l’au¬ 

torité fupreme,tous les autres cedoicc 

la place, & Phoneur de précéder. Au 

refte nul ne peut être faitTimuche, 

qui n’ait des enfans, & que fes proge- 

niteurs n’ayent en trois races conti¬ 

nues été habituez en la ville. Ce font 
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là des conftitutions des Ioniens me¬ 
mes,émologuces en leur communau¬ 

té,dont ils vfenc encores pour le iour- 

d?huy. Bien, qu’on puitfc alleguericy 

plufieurs beaux titres concernans la 

frugalité, & modération des Marfeil- 

lois. On fera néant-moins illationdu 
demeurant par cés parolles de Stra- 

bo,écriuant du reiglemantpareuxé- 

tably, en vn fi puiflant état, fur le fait 

des douaïres, ou des paremans des é- 

poufees,qu’aucun n’eut ofé tranfgref- 

fer. Celuy là,dit-il, pourra afleoir vnc 

ferme conie&ure fur la frugalité de 

vie, & fur la modération des Marfeib- 

lois,qui fara,que le plus grand douai¬ 

re coiiftituable àvne fille n’excede la 

fomme de cét écus : quelle n’en à que 

cinq, pour les robes, & autàc pour fes 

dorures, & ioyaux:&que hors de cela, 

on ne lui baille autre chofe en maria¬ 

ge. Mais.auec quelle patianceparle- 

ray- 
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ray-ie de la generofité des Marfeil- 

lois? N’eft-ce pas va cas étrange de 

voir des petits bourgs d’Afie,ou de la 

Grece fi haut lofiez das l’hiftoirc, que 
la mémoire en a duré iufques ànoz 

iours, & que les geftes glorieux de 

çette Cité, celebrez par tout le mon¬ 
de , exà&emant rédigez par les écrits 

de Tes concitoyens (ce qui nous relie 

feulemantà croire) foient comme ex¬ 

tirpez en ce ûeele? lapoullierc, Ac le 

relent cachent par- aduature en quel¬ 

que coin les ceuures des do&cs perfo* 

nages, où pour néant ils fe complai- 

gnent de imiure du teins. Hclaspeu- 

Uent-ils dire, on charge de iour à iour 

les preflfes des Imprimeurs de tant de 

rapfodies d’écrits groihers, ineptes, 
înlipides, &fouuant tres-pcrnicieux- 

&nous, quiauonseté laioliuetc, & 
l'ornemant de l’ancicne eloquance, 

on nous laide croupir, & pourrir dans 
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l’orduie, fans nous pouuoir garantir 
de la tigne qui nous va deuorant.I’ef- 
pere quant et moy devoir ramenez 

auiour tous cés volumes, & ne penfe 
point, que mon fouhaicvéritable, & 

trçs iulle me puiiTe deceuoir. 

Chapitre XL 

De la gloire , & du pouuoir des anciens 
Marfeillois. T)es Carthaginois. Les 

Marfeillois iadis fuperleurs aux Car¬ 
thaginois. 

IE vois cependant, que les Auteurs 

étrangers ont inféré en leurs cayers 

(quoi que Marfeillenaitonc été en 

deffaut d ecriuains)ie vois dis-ie com¬ 

me par la montre,qu’elle a été la gloi¬ 
re ,6cla puiflance des Marfeillois, & 

louz quels aufpices de la vertu ils ont 

attaint le fommet de cés deux. Qui 

kk ne 
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ne fait auiourd’huy,quelles furent ta-. 

pulancejes rufes, l’audace des Car¬ 

thaginois? quelle par confequant leur 

réputation ? qui prenant l’eflor iuf- 

qaçsaux extremitez de l’Oriat, com¬ 

me voilant d’vn monde à l’autre,par- 

uintiufquesà Alexandre le Grand. le 
ne dis mot de la vailJâce,auec laquel¬ 

le ils oncdebellé tout i’Occidâc, com¬ 
mande à tant de Prouinces, en Afri¬ 

que , & en Europe, rendu tributaires 

tant d’iles maritimes,puis quetout ce¬ 

la e 11 plus clair, que le iour. le ne dis 

non plus, combien ils ont haraflelc 

peuple Romain par vne longue traî¬ 

née de guerres,par tant de vidoires,&: 

decôfituresfifrequantes. Quediray- 
ie des fléaux par eux cruellemant faits 

fourtir à Rome,montee au plus haut 

fete de fbn Empire, n’ayant manque 

qu a l’enterrer tout à fait dedans fes 

propres ruines. Mais comme ce peu- 
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pie de Carthage cuidoit d’auoir gai- 

gnc le montant de (à gloire,& de voir 

(on état le plusflorifTant, qu’il fut ja¬ 
mais,le voylami-party. Les Marfeil- 

lois informez , quel’armee Naualle 

par lui drèlfee étoit en mauuâis ter- 

mes,commancent à luy courre fus, & 

en pleine mer mirét à vaudcroute cet¬ 
te puiflànte flotte des Carthaginois. 

Et tous vaincus & fupplians, qu’ils é- 

toint, encores leur fut il ottroyé toute 

paix & amitié. Moins eft à prifer la 

cha(fe par eux touiours donnée aux 

Lyguriés,& aces Royteletz leurs voy- 

fins,defireux de les furprendre.Moin- 

dres aufli furent les vi&oires aquifes 

fut les François, nonobilant la relatiô 

deluftin -, difantcés guerres auoir été 

trop fanglantes. Ce qui n’eft autre- 

mat dectoyable, puis que d’vne part, 

les Lyguriens tout vn tems ont fait lit- 

tiere de la puiflance des Romains, no 

k k z fans 
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fans des çchcz, & pertes réciproques: 

& d’ailleurs,qu’il eft très-notoire, que 

par la ruine de tant de nationsdiuer- 

fes,le nom des François fut iadisfor- 

midable,non aux Romains feuls,auf- 

quçls il fut trop funefte, mais à toute 

l’Europe, & à l’Aûe enfamble. 

Chapitre XII. 

Texte de luftin pour Marfet&e. Tucydide, 

parlant des Ipkocenfes.. Strabo , de\ 

Marfetllois. 

MAis il fera bon d’attefter toutes 

ces chofes par les paroles, ôç 

propres autoritez des Anciens. luftin 

au lieu fus-allegué dit ainfi. Les Ly- 
guriens Jaloux de l’accroift'cmantde 

cette ville , harceloient les Grecs par 

des continuelles courfes, mais ceux 

çyfèu.lemant armez pour la deffanlî- 
uc, 
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ue,& s’oppofans au* dangèrs,s’acqui- 

rent cane de gloire, qu’ayans terralfé 

leurs ennemis, logèrent plufieurs Co- 

loines dedans les terres par eux occu¬ 

pées. De forte, que les François dé¬ 

pouillez de leur barbarie naturelle, & 

àpriuoifez pair les Grecs, commance- 

tent à viuré plus ciuilemant * cultiuer 

lescham3,enceindrcles*villes de mu¬ 

railles,non auec les armes, mais auec 

lesloix. Alors ilsapprindrent à tail¬ 

ler la vigne , & planter l’oliuier. Les 

hommes,& 1 état acquirent deflors vri 

tel lüftrc,qu’il fembloit,que la France 
fé fut changée en la Grece, no la Gre - 

ce en la France. Or décédé SenainuS 
Roÿ des Legoregiens, duquel ils a- 

uoicteu la faculté de fonder leur vil¬ 

le ,Conanus fon fils lui fucceda. On 

raconte,qu’vn certain Lygurienalloit 

trompéttant, què Matféille feîoit vn 
iour la ruïne totale des peuples circo- 

kk 3 uoi- 
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uoifins : partant qa’il eftoit expédiant 

de l’extirper en Ta naiflance, de peut 

qu’étant en bref accrue en moyens,& 

en pouuoir elle ne vint aies oppri¬ 

mer: &à celaadioutoic-il vne fable. 

Difant , qu’vne chiene étant fur le 
point de chienerer,pria vn palleur de 
l’accommoder de quelque lieu en fa 

cabane, afin d’y décharger fes petits. 
L’auoir obtenu, elle lui demanda de 

les nourrir làmémes. Etau bout,les 

petits chiens agrandis, elle fe Tentant 

ia appuyee de la faueur du logis, vou- 

lutalleguerpofircfiion,& tenir en pro¬ 

priété ce gîte emprunté. De mêmes 

en deuoient vfer les Marfeillois,lcf- 

quels contrefailans pour vn tems les 

loüagers, fe rendroient en fin Sei¬ 

gneurs fonciers de tout le pays. Ces 
dilcours incitèrent le Roy à brafler v- 

ne partie contre ceux de Marfeille. 

Acésfinsleiour folennel des fêtes de 
la 
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laDeelîe Flora , il ralliavne bonne 
troupe des meilleurs,& plus detcrmD 

nez ioldars,qu’il eut, &r (ouz prétexté 

du droit d’hofpitalité, qu’on ne leur 

eue ofé déniet, 6n enuoye les vns à là 

ville, on fait mufler les autres dedans 

les ioncs d’ermny les chams, on com¬ 

mande aux autres de monter fur des 
chariotZj&ies fairon couurir de fueii 

les d’arbre, luy memes auec sÔ armeé 

fe tient aux aguetz dedans les monta* 
gnes prochaines, à ce. que la nuit les 

portesétans ouuertes aces hôtes fup- 

polez.ll fe peut ioindre à point nom¬ 

mé àceux, qui menoientl’entreprife, 

&vnîmant auec eux s’emparer de la 

ville enterree dans le fommeil, & le 

vin. Mais vne certaine Dame, belle- 

fœurduRoy, découur'iî touteedef- 

fain. Car ayant apris d’abulcr dVn 

beau ieune hdiwmjS.Gfec tenant 
èette nuit là eherefoametiibraljfé, fa 
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beauté la meut à pitié, & la porta à lui 

decedcr le fait, le coniurant de fe fau- 

uer à la fuite, & fe dérober à ce dâger 

euidant. Ce ieune homme s’en va tout 

dece pas dénoncer l’affaire auxMa- 

gilf ratz. La mine ainfi éuâtee, les Ly- 

guriens furent tous colletez vnàvn, 

& fit-on paffer au fil de lepee tous 
ceux , qui s’étoient cachez dans les 

ioncs. De là vne côtre-partie fut dref- 

fee, pour furprendre le Roy étant en- 

cores à 1 embufeade ; fi bien, qu’auec 

luifeptmil des ennemis furent tail¬ 

lez en pièces. Depuis ce tems laies 

Marfeillois ont de coutume ez iours 

de fête de fermer leurs portes, entrer 

en garde, faire le guet fur les murail¬ 

les, reconoitre les étrangers, départir 

les offices, & garder leur ville en tems 
de paix, comme s’ils auoientlaguer- 

re fur le bras:tan t ik'font foigneux de 

faire obièruer les bons reiglenians, 
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que l’accoutumance à bien faire, non 

la neceflité du tems leur a fait établir. 

Ils ont encores eu des grandes prifes 

auecles Lyguriens,& les Gaulois ; Ce 

quiaaugmanté la gloire de cette vil- 

le,& à mis en vogue parmy les voifîns 

la valeur des Grecs, accompagnée de 
tant d’neurcufes vidoires. Ils ont 

maintefois mis a vau-deroute la flotte 

des Carthaginois, lors que poür cer¬ 
tains nauires pillez fur quelques pé¬ 

cheurs,la guerre fe meut entre eux.lls 

ont contra&é des alliances, auec les 

Efpagnolz. Désia fondation qualî de 

la ville de Rome, ils ont d’vne foy in- 

uiolable chery l’amitié iureeauecles 

Romains , &ez occurances , ils ont 

toujours été très-jaloux d’alfifter,ôc 

fecourir les confederez de leur vil¬ 
le, Cés ctançons ont aifermy la gran¬ 

deur de leur état, &: ont contraint les 

ennemis à faire la paix auec eux. Or 

k k 5 coin 



$it Secondiiuridela 

comme Marfeille étoit auzenitde fa 

gloire,en la moifïon de Tes richefles,& 

au période de fa pui(Tance,les peuples 

d’alentour comme accourans pour é- 

taindre le feu ia épars au pays,fe ral¬ 

lient vîcemant aifin de faire perdre le 

nom des Marfeillois. De force* qu’à 
peu de là pour affieger cette ville en¬ 
nemie, vne armee de gens d’élite fut 

mifefurpicdjdont vn K oyceletnom¬ 

mé Carani indus fur le chef. La vifio, 

que ce Roy eut en dormàcd’vne cer¬ 

taine femme horriblemanr affreufe 

en fes regars,foy difant vne Dccfle, le 

meic en rel effray, qu’il fit prompte- 

mant vne paix volontaire aucc les 

Marfeillois, & leur ayant demande 

permiflîon d’entrer en la ville, &y 

adorer leurs Dieux , il vint au tem¬ 

ple de Minerue , où au porche il 

reconeut l’image de la Decfle veüe 

en fonge , & fc print à crier la def- 
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flaque cetoit vrayemant celle, qui 
luy auoit fait peur la nuit précédante* 

& lui aucun commandé de leuerlefie- 

gc. Il cômance tout à l’heure à fe con- 
îouïrauecles Marfeillois dèce, qu’il 

auoit reconcu le foin particulier que 

les Dieux auoient de leur ville. Eca- 

pres auoir baillé en offrande vne chaî¬ 

ne d’or à la DeefTe,il iura alliance per¬ 

pétuelle auec eux. Ce paffagedelu- 

itin duifoit fi bien à mortfuiet,que 

tous en fuite i’ay trouué bo de le cou¬ 

cher au long, comme il eft, auquel ie 

veux inferer eneores quelques motz 

de Thucydide,à ce, qu’vn habile efti, 

mateur de telles matières obferue en 
paflant le lozdes victoires des Mar¬ 

feillois , auoir été en effet extrememac 

grand, & glorieux, puis qu’en peu de 

tems il porta fi loin le vol de fa reno- 

raee. Les Phocenfes,dit- il, habituez à 

Marfeilie,étoiencfuperieurs aux Car- 
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thàginôis tin guerre nauale : car en 

fait de marine, ils auoieut des forces 
tres^üiffantesi Strabo pareillemant 

pàr lès paroiles fuiuantés les loüede 

leurs géftés belliqueux, de leurs cour- 

fes,& exploita fur la mer. Ils habitent 

dit-il, vu pays plantureux en vignes^ 
& blitiiets. Mais parce que la terre y 
eft tfés-düre, & par confequâr moins 

propiéea &Uttifier,fe confians défai¬ 
re mieux leurs befèignes fur la mer, 

que Air là ferré * tournèrent toute leur 

adrèlfe, & îtiduftrie au fait de lamari- 

ne. Augmenté que fut I eur état d’ho¬ 
mes , & de munitions de guerre, les 

chams éifeonuoifins leur furent tous 
de bonne prlfe,& les empietarentpar 

meme ambition, qu’ils auoient fonde 

les villes pour leurféureté, &confer- 

uation. Ils en edifierêt quelques vnes 
en Efpaigne,éfquelles conformemac 

aux coutumes du pays, ils feirentre- 
ce 
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çeuoir le culte de Diane d’Ephefe, a- 

nn qu’on y facrifiât félon les cerimo- 

nies des Grecs , & permirent, que le 
courant de la riuiere du Rône contri¬ 

buât aux nations barbares les memes 
commoditez,que les fleuues ont ac¬ 

coutumé de porter. Cet Auteur par¬ 

lant peu apres des Coloines des Mar- 

féj9qis,ditainfi. Fondèrent aux pays 

des Saliens, & Lyguriens habitans des 

Alpcs,les villes deTholon, Ieres, An- 

tibe,&Nice. il y a en chacune d’icel¬ 

les vn haure, &; vn arccnal où Tqtn re- 

feruç yne grande quantité denauirçs, 

d’armes,& d’engins feruans dJamari- 

nc,& à battre les villes. Car au moyen 

de telles munitions, ils refifterent aux 

incurvons des Barbares ; & entrèrent 
en confédération auçc les Romains, 

quilesayansreconeuz pourgçs tres- 
vtiles à leur état, fous l’ayde & faucur 

de l’amitié contractée au.ee eux , re- 

ccu 
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ceurentdes grans aüantagcs en leurs 

propres afferes. Iufques là font les pa¬ 

roles de Strabo. 

Chapitre Xllf 

De l’ancien patrimoine de larviüe deMar- 

feiüe. Pompee,& Ce far de freux de l'o¬ 

bliger. Limites des appartenances de 

^Marfeiüe. La 'znüe d’Aix edtfiee, & 

atnfiappeBee par Pub. Sextus. Villes 

fondées parles arfeiüois. 

QVandtouteft dit,les Marfeil- 

lois ne s’acquirent tant d’hon¬ 

neur,& d opulance en terre,& en mer 

par leurs faitz belliqueux , mais fa- 
uorifez de la bien-vueillancc du 

peuple Romain, & des liberalitez de 

fe chefs, ils poffederent des fonds de 

grande étanduë,& des terroirs infinis. 

Celafepeutiuger à veuëd’oeil parla 

propre confeflion faitte à Iules Cefar, 
par 
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par les Ambafladeurs de Marfeille, 
Car comme il eut prins la route d’Ef- 

paigne, pour pied a pied fujure Affra- 
nius,& Petrçiüs,& les dénuer de gens, 

& de pouuoir,empieté qu’il eue là vil¬ 

le de Romc,& contraint Pompee d’en 

vuider,lesMarfeilloiscraignâs,qu’ilne 

leur en voulût faire de mémes,lui fer- 
itierët lesportes.Cefar les feit fommer 

de les lui ouurir. Au lieu decefaire,ils 

dépechcrent de leurs citoyens auec 

charge de lui remôntre^qu’ils étoienc 

tres-bien aduertis ?q[ue le peuple Ro¬ 

main etoit diuifé en deux partialitcz, 

& factions. Queccn’étoit de leur co- 

noilfance ,ni de leur porteé de iuger, 

lequel des dçux auoit la meilleure 

caulè, mais, qu’ils reconoilFoient Ce- 

far,& Pompee pour proredeurs , & 

bié-fadeurs de leur viile,étre les chefs 

de ces partis,dont l’vnleur auoitot- 

troyé lès terres de Montpellier, Nif- 

mes, 
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mes, ôc Viuarcz, pour les appliquer à 

leur Republique, & l’autre ayant fup* 

pedité par armes les Gaules ,les leur 

auoit attribuées,# fort augmenté leur 

rçt|enu,& leurs droitz de Gabelles.Pat 

ainfi leur étant égalemant obligez,i|s 

deuoient témoigner à tous deux vne 

affe&ion égale. Voyla en fubftance 
lefujetde leur commilfton. Ces pa- 
rolles font voir aflez clair les limictes 

des terres, que Pompee leur dontui 

car ceux de Montpellier, Nifmes, & 
Viuarez, font ceux, qui habitent de¬ 

puis le bord du Rqne iufques à Nar- 

bone,tirapt au couchant. Au regard 

dudon.fuit par Cæfar,en fuite duquel 

ils publient les Gaules par luy lubiu- 

gueesjeur auoir été remifes, ie ne fais 

bonemant ,ctnnmanr cela fe doit en- 
tandre. Car ie ne fuis pas àiàuoir,que 

les Gaules ne furent jamais toutes a 

l’obeïfsacedesMarfeillois. Quoique 
c’en 
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c’en fbitjil eftà prefiimer, qu’vfrb gra- 

departie de cés Prouinces fut donnée 

aux Marleillois, d’autâtplus libremât 

par Itiles Ca*far, home tres-obligeat, 

& tres-liberal,qu’il étoitnatu.ellcmât 
plus porté à la profufio, que Pompee. 

Ores voyant que celui-ci auoitdôné 

Ci largemant à ce peuple, il en feut fâ¬ 

ché , & au feu d’ambition, qui le brû¬ 

loir, ne pouuant fouÆrir de Ce voir ca- 

ualé en cette qualité, il elt croyable, 

qu’il voulut fignalcr les premiers 

traits defes victoires lur Pompee, par 

deslargcffes, & des bien- faits du tout 

excefiifs, mélans i oftemation de fon 

pouuoir parmy telles prdfufions : Ci 
bien qu’a peu de là, s’étâc rendu Maî¬ 

tre de la ville de Rome, s’appuyant 

de la feule grandeur de festnerites il 

efperoit, qu’vn idur lés M'arfeillois 

deferteurs de la République , du 

peuple Rouiain , & de la fdy gar- 

11 l dec 
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decjtaçt; 4e becles adhereroicnt li- 
bremaiîtàfon party. Quant à la por- 

tion deS Gaules,qu’on peut pretandrç 

auojr feé, par la libéralité de Cefât 

transférée au pouuoir des Marfeillois, 

elle fe doit prendre depuis Marfeille 

memes,iufques à Lyon,tirant au Sep¬ 

tentrion 5 attandu, que de fes porte? 
du côte du couchanf vers les Pyrç- 

nees, ellecommandoitdéjaàceuxde 

Montpellier, Nifmes,& Viuarezpar 

la donation de Pompee, Sç auoit fon¬ 

dé ces endroirz là la Colonie d’Agde. 

Car pour le pays fitué au Leuanc,& 

les Geneuois,borné 4’vne part par jçs 

Alpes du côté du Septentrion de 

l’autre, par la mer vets le midy, dont 

les peuples font par Cefar nommez 

Saliens,&les Montaignars Albiens, 

les Marfeillois en auoient d’eux me¬ 

mes conquête la meilleure portion,& 

obtindrent l’autrp de ja. beneficence, 
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de Pub. Sextius , fondateur de la ville 

d’Aix, lui faifant porter vne partie du 

nom des eaux chaudes, qui y étoient, 

& l’autre du fien propre , l’appellant 

par là. cyfyrw fexttx. Et edifierent en 

ces contrées d’autres villes tres-cele- 

brës,à fauoir Tholon,ieres ( bien que 

ropiniorideSolin,pour regard d’Ie- 

res,foit autre) la Napoule, Antibe, & 

Nice. Marc Caton en fes origines; 

Pomponius Mêla,au z. Pline au 3.& 

Strabo au 4. liure nous feruent de té¬ 

moins authentiques. Strabo néant- 

moins pafle plus auant,& marque, 

qu’ils edifierent cés villes pour ce def- 

fendredes incurfions, &voleriesde§ 

Pyrates defireux, que tout par tout la 

mer fut libre. En quoil’itmnenfiitéde 

leur pouuoir eft admirable ; comme 

leur generofité a vouloir obliger par 
leurs bien fait-tout le monde en ge- 

neral,eft digne d’yneloüangejncom- 

11 z para 
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parahle,cu égard,que s'eftoitle paca¬ 

ge d’Erpaigne,& de tout le Ponant en 

halie,&au Leuant. 

Chapitre XIV. 

De Nice, & zJntihe. lugemant de tAu¬ 

teur. Opulance, & pouvoir des ^Mar- 

(eilloti,ez. contrées de jUfidylLeudnt,& 

fauchant. Iles des appartenances des 

AiarfeiUois. Pouvoir, & nchejjes des 

MarfeiUotsdu Coté de Septentrion. La 

grandeur de A^arfeiüe tadts caufe de fa 
ruyne. 

CEt Auteur parlant d’Antibe, & 

Nice fait vne ratiocination, qui 

nous donne ( comme il aduient ordi- 

nairema.nt ez chofes inconcuës ) fujet 

d etonnemant,fauoir eft,quc Nice fi- 

tuée en la Lygqrie, & Italie voire me¬ 
mes hors de la riuieredu VàrçnPro- 

| ' '' ' ’ uen- 
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üencc,foit pas moins des appartenan¬ 

ces des Marfeillois ; & Antibe con- 

ftruite par eux,laquelle fe troque dans 
l’enceinte des Saliens de deçà Je Var, 
& confequemmant enclaueedans la 

Prouence, ait été déclarée libre, & 

exampte de leurIurifdidtion,& adiu- 
gec au territoire d’Italie. Puis qu’il eft 

permis de forger vne opinion fur vil 

fait non encores refolu^ie tiendrois 

quant àmoy, qu’Antibe par fuccef- 
fion de tems fur habituée par les Rô*> 

mains, & que d’autres villes au pays 
des valees furent baillées en échange 

aux Marfeillois, n’étant gueres hono¬ 

rable aux Romains, Seigneurs de l’v- 

niuers,d’vfer d’autre droit, que le leur 

propre. Car Arles, & Oranges afc 
proches de Marfeille pour auoir été 

colonies des Romains, ont touiours 

vécu en leurs libertés. Ores la gran¬ 

deur des facultez , & puiflanccs des 

Il 3 Mar- 
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Marfeillois du côté de midy, &bien 

auant dedans la mer éftaifee àcom- 

prandre*tant parles écherz fifouuant 
donnez ( ainfique iay dit) aux flottes 

Carthaginoifes,contraintes à leurdt- 

mandet la paix; que par le nombre 

des Iles du côte de Prouertce par eux 
tenues fous des bonnes garniîbns, & 

forces citadelles.Telles furent les Stæ.- 

cades,la Planafie,Lerins,& autres,qui 

ne font tout a fait fi célébrés. Cela 

donquesîbitdit, pour nousappren- 

dre,qu’apfesque les Marfeilloiscurét 

deux mêmes conquête aflfezde mer, 

& de terre ferme fur les Saliens du 

côtéde Lcuant, ils gaignerent le de¬ 

meurât par la bencficence de Sextius 

Caluinus ; Et pour regard de ce qui 

elt bien auant enf la mer vers le Midy, 
& d’vnc bonne partie des peuples 
Gaulois,tirant auCouchant,ils le liip- 

pedircret au moyen de leursvai/Teaux, 
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éc de leur autorité. Celle parc âufîi riè 
fut moin dre, qu’ils obrindrènf par là 

donation de Pompée, enconfidéra- 

tîon de leurs feruices,&grai)s;incites 

enuers le peuple Romain.Reftëdon- 

quesla libéralité de Carfàr-.’épkilfklt 
neceflairemâc cointer en ces peuplés, 

qui habitent dn eèté de Septentrion 

tirant au Lyonois, & de MàrfeilJeiüf- 

qiies au mont Sériisi Enqùbïrtëfbü^ 
uant inférer des anciens rien deccr* 

tain -, ni de lihîité, ie ne veux dire, nî 

potter mon iügemant (poffibletrop 

odieux à tarit de peuples ) pour déci¬ 

der commant c’ell, que les Gaules ac- 

quifes parCæfar, & dellors conferces 

aux Marféillois, fê doiuent mefurer: 

confidcré qu’eux mêmes craignans 
de le trop flatter ,ou déprittjer cette 

infignebenefieencevncn ont olé par¬ 

ler plus clairemant. Mais vn iûfleetti- 

mateur troauera ma çonie&ure tres- 

11 4 bien 
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bien pri£e> s’il juge,que Cæfar, dom* 

s Gaules,&.le plus liberal prin¬ 

ce du apres lamorr deCraf- 

fusp^fpay les Parthjss, n’uy ant riç plus 

à deméler, qu’auecPopee, feul ému¬ 

lateur, 8t ri ual de fa grandeur,voulanc 

au moins le coacre pointer en lexce? 

de fes large (Tes, ^foirdïC^ypfçr leso- 

bljganqs de Pompe.eçouers les Map 
feillois par les iienesplus grandes. De 

la peuï OR colliger le nombre dçccs 
peuples auoir été ipfinijTpuis qu’étant 

les Marfeillois comme offufquez d’v- 

ne telle multitude,ilsoncen cette do¬ 

nation de Cæfar obmis de les cornter 

en déjpail, comme iis auoient fait en 

celle de Pompeejains auecic feul mot 

des Gaules conquétees,ikont euité le 

trop importun denombremant.C’eft 

ainfi, qu’yn franc courage ne pouuat 

être ébranlé par les prpmefles, ou le$ 

menaces des Tyrans à faire banque- 
rou- 
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route 1 la vertu, & s’abandoner au vi~ 

ce, la honte ne le fait pas rhoins rou¬ 

gir à mcfurc, qu’on lui remet en mé¬ 

moire les dons, & prefans par luy re- 
ccuz,&comme s’il n’y auoit encor af- 

j[cz de tems, pour renoncer aux obli¬ 
gations contradees parvoyedes pre- 

fans, ou auxmêmes, il fe va 
complaignant, que la vertu fantje 

ne pouuoir i'ubfifter en telles rencon¬ 

tres fans quelque vent d’ingratitude, 
pour petit qu’il foit. Il eft dôques per¬ 

mis à vn chacun d’imaginer, quelles 

viues pointes yne fi çpulante ville,cé¬ 

lébré pour fo tonnes meurs, Ci bien 
méritante du peuple Romain, pou- 

uoit lancer au çpurage, & à la profiir 

lion 4’vn homme fi liberal. 

Il * CHAr. 
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Chapitre XV. 

Quels on t peu être les feruices des Marft'k 

lou rendus au peuple Romain. <~Parolti 

de Cicéron a l'auantage de Marfcille, 

Strahôy fur le mêmes. 

IE refte pourtant fort étonc, decjüoi 

tant d’auteurs an tiens cora me Va- 

lere le grand, Strabo, Iuftin, & fera- 

blables ont fi foüuant chanté les fer* 
üices réndusk par les Marfeillois au 

peuple Romain , &que pi ece d’eux 

n’ait couché au long, ni allez digne- 

mant,quels ilsontpeu être,pour obli¬ 

ger fi étroitemanrvn fi grand Empi- 

re.Ie n’ay rien d’afleuré pour mettre 
en auantfür cefair. Toutefois,céspa- 

rolles coulèrent de la bouche à Cicé¬ 

ron meu de cholere en fa huitième 

Philipicque, defquelles il refulte dai- 

remantjies Marfeillois n’auoir iadis 
eu 
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eu la moindre part aux vi&oircs des 

Romains. Cicéron Te laifla aller à tels 

propos. Ien’ay plus de patience de 

l'écouter, voyant ton aigreur augmà- 

ter touiours contre le peuple Marfeih 

lois.Iufquesà quand te verray ieain- 
fi acharné contre Marfeille? la guerre» 

pour ton regard,n!a elle point pris de 
fin auec Je triomphe ? en atterrant v- 

ne cité fans laquelle noz maieurs 

meuflent oncquestriomphé deSpeu- 
plesde delà les Alpes ? Celui de Ro¬ 

me n’en à peu retenir les larmes ; car 

ibien,quvn châcunireirentit en parti¬ 
culier , l’échee de,fespropres affaires» 

•pas moins? ne Ce trouua-il vnfeulci- 

toien,quine.cuidàt les miferes de céc¬ 

ité très- fidelle ville, lui toucher au vif, 

& de bien près. C.æfar mêmes époin- 

eonédefon refpet,&defa fidelité/ut 

veu relâcher de iour à iour quelque 

peu de fon indignationjquoi qu’il fut 

ex- 
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exrrertiemant irrite > & vnc fi fidellc 

cité,rufneede fonsen comble,&fi de- 

folee ne peut encores afloüir ta rage? 

Tu qie diras derechef, que la cholerc 

me ttanfporte ; ie le dis fans paffion, 

côme toute autre ehofe, mais nô fans 

douleur,l’eftime aucune pouuoirétre 

ennemi de cette ville là, qui foie amy 
de la nôtre. C’cft ce qu’en ditCicero; 

fi bien apres la mort de Cçfar l'état 

dé Marfeillq ne fut tant ebiffe, qu’on 

ait pcii :diré ’là vil|e entieremantper¬ 

due. Mais âduoüons,que ce btaueO- 

rateur ayt enrieby, & exaggeré fon 

difcours,pour rendre d’autant pluso- 

dieux Marie- Antoine, &le partyde 

Cæfar. Strabo lequel à peu voir en vie 
Cæfar, & Cicéron àécrit,qu’aucela 

guerre ciuile les Marfeillois décheu* 
rent beaucoup de leuraurorité: mais 

pas moins, qu’ils rctindrentplufieurs 

marques de leür ancien bon-heur. 
Tou- 
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Toutes chofes aupareuarp , dit Stra- 

bo , leur fuccedoient tref heureufe- 

mant,tant pour autres raifons,que 

pour l’obferuance de leur cônfedera- 

tionauecle peuplfcRomaih, dont ils 
peuuentencorcs montrer, Içscraçes. 

Car l’image de Diane,qu’on auoit ac¬ 

coutumé de reuerer au mont Àuen- 

tin toute habillée, comme elle écoit 
fut confàcreeà Marfeille par les Ro¬ 

mains. Mais parmi les contentions de 

Cæfar,& de Pompee, ayant époufe le 

plus foiblc party, elle perdit le meil¬ 

leur de fa félicité. Ce fut neantmoins 

auectelle qualité,que les reliques de 

fon état,& de l’induftrie de fes citoiés 

fe voient encores auiourd’huy en la 

fabrique des engins, & ez munitions, 

ou armemans pour la mer * qu’ils ont 

en leur ville.Voila ce,que i’auois à di¬ 

re fur l’anciene valeur, & opulance de 
Marfeille. 

Chat. 
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Chapitre XVI. 

Delà difcipline, finances 3 & conflit mm 

des tZMarfallois. Cicéron parlant pour 

Marfieille. Trois pajfoges deValete le 

grand ,fur le fait de Marfieille. Vtlles, 

& peuples ruinez, pour ne future la ri¬ 

gueur,& autorité de leurs fondateurs, 

O Res ayant à parler tout en fuic- 

cc de la difcipline, du luftre des 

finances,&des conftitutions des Mar- 

feillois, il n’cft ia befoin d’y aller auec 

tant d’artifice, &de drconfpc&ion: 

veu que les Latins, & les Grecs ont fi 

iibremant publié leur prudance, leur 

authorité, &l’aufterité de leurs loix. 

Lailfant pour être bref plufieurs cho- 

fes en arriéré, ie me fcruiray des écrits 
des anciens.Ciceron en l’oraifon,qu’il 

fit pour Flaccus, Vfe de cés termes. 

Marfcille , ie ne pafleton nom fouz 
filen* 
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filencç., pour auoir rcconeu ïlaccus 

bon foldat,& bô Qucfteur. le ne fais, 

fi ie dois à iufte titre préférer la poli¬ 

ce, & la magefté de cette ville- là, non 

à la Grèce feule, ains à toute autre na- 

tio.Car étant rcculee,comme elle eft, 
des prouinces de Grece, de leur difci- 

pline, & langage, ficuee es extremicez 
du monde,enceinte des penples Gau¬ 

lois,lauee desbarbares flotz de la mer 

Méditerranée, fe trouue pourtant 11 

bien adminiftree par le confeil des 
plus apparans, qu’il eft plusaifé au re- 

fte des humains de louer, que imiter 

fon établiflemant. l’vfe très-volon¬ 

tiers du témoinage de Cicéron,par ce 

qu'il prçfle des mieux,ceux qui fe laif- 

fent porter à la volee hors des limites 

de la modération, pour fe louer eux- 

mémesjfont de ce naturel, que pu* 

blians la vérité fur le mérité des au¬ 

tres , fcmblentemporter vn témoina¬ 

ge 
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ge tref-aficuré:& àl’oppofite, les plus 
moderez ne cuidahs tant de foy, font 

ordinairemant d’autant plus libres à 

louer auttüy, qu’ils font chices, & rc- 

feruezàlc vanter eux memes. Oraf- 

fin, que l’allégué de ce perfonnage 

foitencotes plus agréable, voyez co- 

mant il redit fouuant les honeursdes 

Marfeillois, en les appelant tref-fidcb 

les, & valeureux confederez : comme 

il rcleue l’autorité de leurs témoigné 
ges;coiiimeil amplifie les fcrüices par 

euxrendus à la République Romai¬ 

ne. Enl’oraifon pourFonteius: Ace 
poureinnocertt,dit-ibaccouruttoutc 

la ville de Marfeiiie, qui ne tachcfeu- 
lemantà montrer le defir, qu’elle à de 

reconoître les obligations à celui,du¬ 

quel elle tient fbn falüt; maisdecc, 

qu elle s’eftime fondée fous cette con¬ 

dition , & fous ce déilin ,cn vn pays 

par voye duquel les peuples des Gau- 
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les ne peuuent endommager les nô¬ 

tres. le preuois,que vous m’oppoïerés 

tels eloges de Marfcille être des dd- 

cours exaggerez par cét Orateur, afin 

de faire fa caufe meilleure, & releuer 
d’autant les mœurs de ccux,qu’iî vou¬ 

loir apres lui feruir de témoins. le 

n’empeche quant à tnoy , que l’on 
preneles paroliesau fens, qu’o*n vou¬ 

dra i fi ie ne fais voir par les pl us gra- 

üeshiftoriens, combien les té moula¬ 

ges des anciens Marfeillois font cré¬ 

ditez par tels iug'emens de Cicéron. 
Valere le grand au liur.t Dc(lors,dic- 
il,iufquesàprefant,lesMârfeillois no- 

tammant recommandez parlabien- 

vueillance du peuple Romain, vient 

d’vne grande feuerité en matière de 

leur état,par cour,ou il cft queltionde. 

l’obferuance de leurs an.cienes courû¬ 
mes. Avn même ferf ils permettent 

la recifion d’vne manu-milïion iuf- 

q.ues m m 
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ques à trois fois i s’il leur apcrt 4eia 

déception du maître, autant de fois 
encourue,eftimant la quatrième fau¬ 

te nç mériter aucune exeufe ; d’autant 

que celui là n’eft vrayemant ofFan- 

ce , que de foy-mémes, lequel s’y ex- 

pofe, fi formant fans le fauoiir éuiter. 
Certes les Marfeillois ont tres-iufte- 

mantotdoné là deffus ; veu qu’il n’eft 

rien de fi hébété, qu’vn tel maître, le¬ 

quel apres auoir doné par trois fois la 

liberté à fop ferf, & remis tout autant 

cpferuitude pour fa félonie, çncores 

n’a-il feu fc faire fage à fes dépans, en 

des experiances fi fouuat pratiquées. 

Le meme auteur peu apres dit ainfi. 
La feuerité eft merueilleufemant ob- 

feruceen cette ville là. La fiene n’eft 

onques libre a çeux , qui ont pour la 

plus grande partie des argumans de 

leurs Comédies les fales avions des 
ftupres ; de peut,que l’accoutumance 
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d’aflifter à tels fpe&acles, ne fe chan¬ 

ge en licence de lesimiter.Dc là fede- 

couure l’infigne fottifc de ceux , qui 

interprètent les moeurs desMarfeil- 

lois, pour des mœurs diflolus, & laf- 
cifs, puis que les anciens les ont cirez 

en prôuerbe, pour les plus honora 

bles,lesplus aulteres,ôdes mieux épu¬ 

rez du monde. Le méme Valere dit 

encores: ils ferment la porte à cous 

ceux,qui (ous le manteau de quelque 

religionümulce, vont quérans les ali- 

mansde Icurfetardife, iugeans rres- 

expediant de bannir dVne ville tout 

le tard, & le mafque d’vne trornpeufe 

füperldition. Le incline pourfuit ainfi: 

Au refte dés la fondation de la ville, 

vneépeefevoid péduéen vn lieu pu¬ 

blic, feruant à démembrer les malfa¬ 

iteurs, couuerte voiremant, & quafi 

ioute vfec de rouille,ne pouuanc voi- 

rcmant plus être emploiee à tel vfa- 

m m t gc. 
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ge,mais elle y eft referuee,pour mon' 

trer, commant ez moindres affaires 
memes, Lobferuace de tous les points 

d’vive vieille ccûcumeelltres-necef- 

faire. Ce n’eff d’vnc chofe digne de- 

tonemant, fi leur liberté fut d’vnefi 

longue duree, veu, qu’ils furent (i ia- 
loux de leur anciene vigueur. Les La- 

cedemoniens ont-ils îadis allégué v- 

neplus iufte caufedeleur totale ruï- 

ne,quedauoirrenuerfé lesconibtu- 

tions de Lycurgue, fouz prétexte de 

les modérer J N’ettilpasaducnuaux 

Athéniens de voir leur liberté étain te, 

jpar vue infâme feruitude, pour auoir 

altéré les loix, lefquelles prinfesnuë- 

inant,&au pied delaletre,auoientcu 

routvn tems leur pleine vigueur, & 

entière force. Car ores en les chan- 

geant,ores en leur tordât le nés à leur 
mode,oresamadoüans &palliansle 

tout de leur rare elegance, ils recou- 
roient 
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roient aux plus auiteres 5 de là ils fe 

glififoient derechef aux plus douces;' 

ainfi l*étac de leur fortune rouloittou- 
iours apres vne telle inconftance,qu’à 

tous momans, & en fort peu de tems 

ils fe virent libres, & ferfs tou t enfem- 

ble. Amefure, que la ville de Rome 

defifia d’appeller fesgouuerneursde 
la charrue,& du foyer ; le feu d’enuie* 

& de partialité ne commança-il pas à 

feprcndrc en fon proprefein, qui la 
mit en fin fous leiougdesCæfars,ia 

toute ébranlée, honnie, &dechiree, 

comme elle étoit? le rougis de dire ce, 

qu’elle endura fous les pelantes-, non 

que cruelles mâchoires de Tibere, 

combien lâchemant elle fbuffrit la 

cruauté de Caligula , & patiammant 
les fottifes de Claudius. Combien de 

tems elle toléra, ie 11e dis pas ce Nerô, 

maiscét horrible , cruel, & infâme 

prodige de la nature* C’eft ainfi, que 

m m 3 la 
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la race des hommes mortels, cuidans 

pour vn préalable modérer l’autorité 

des anciens, voyans, qu’il ne leur en à 

autremât mal pris, vient à la contenv 

ner tout à fait.Ce mépris les rend plus 

inuentifsj&plusfrais en leurs maluer- 

fatiuns , & leur faitexcogiter d’autres 

nouucaux moyens, pour altérer cette 
louable ancieneté. Parmi l’orage de 

Pinçon ftance, qui les agite, leurs ef- 

ptitsfentans vn peu de calme dédai¬ 
gnant telles inuentions. Si qu’ils fe 

glilfent infcnfiblemantà vnelicencc 

demefuiee, & en deuiennentpara- 

pres G efïrontez,que le mal leur fem- 

ble doux, & familier, & au bout, a 
droit, ou à tort fe lailTenc emporter à 

des pallions étranges. 

Chapitre XVII. 

'Deux decrets des anciens tZMarfeMois, ü • 
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yez. de Valert le grand. eAutre decret 

pris du même auteur. Tacite parlant dé 

JMarfeillè. 

ADiotitons à ce que deflus deux 

decrétz des Marfeillois, cirez dii 

meme Valerele g'fand. Il y a ^dic-il, 

deux bieres à l’entree de Ja ville, dont 

J'vneferc àrepofcrles corps desper- 

fonnés franches,& libres, l’autre ceux 

des cerfs, & efclaues, pour les porter 
furvnc charrette au lieu de leur fepul- 

cure,fans dcücil, ni pleurs,ni conuoy* 

Le iour des funérailles fc pafle auec 

vn feul fàCrifice fait dedans le logis,1 
&vn banquet àtouslesparans, &a- 

misdudeffun£t. Aquoiferc,difenc- 

ils.defelaifler alleradcs douleurs trop 

fenfiblesaùx humains,ou d’étriuer,&t 

murmurer contre Dieu de ce,qu’il n’à 

Voulu partager auec nous fort immor¬ 

talité? On referue en vn lieu public de/ 

mm 4 cet- 
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cette mémeville de la«poifon,broyee 
auec de la ciguë, pour en bailler à qui¬ 

conque a fait entandre aux fix cens 

(ainfi appeîle-on ce Senat)les raifons, 

qwilemcuuent à rechercher la mort: 

Çhofe.que la conoilîance, & iugemâc 

des preud’hommes ménage le plus 

charitabiemant qu’il fe peut. Carils 

ne permettent à aucun de fe dégager 

à la vole-e, & prendre congé de fa vie 
mal à propos : ains ouurentle chemin 

le plus court a celui, qui d’vn courage 

mieux railis3&d’vne aéiion bien com- 

pofeeaenuie dedélogtr, àcequefa 

trop manuaife, ou trop heureufe for¬ 
tune ( c’eft: parcés deux faillies que la 

vietrouue moien d’euader) arriueàfa 

fin.par vne fin approuuee des plusfa- 

ges. Quant au premier de cés deux 

decretz h la mort n’eft pas vne iniure, 

mais vu tribut de la nature, que 

pourroit-ilexcogiter de plus humain, 
de 
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déplus honorable, de plus prudant? 

y a il rien de plus lâche,de ne vouloir 

accorder liberalemant â laraifon ce, 

qu’auec le laps du rems nous ferons 

contraints de remetre? y a- il rien de Ci 
impercinanc, qu'en pleurât la fin pré¬ 

cipitée des autres, faire hâter la nôtre? 

Mais c’eft en fin , pour nous apprêter 

touiours â pleurer, par quelque nou- 

ueaufujet. Quant a l’autre dé cès de¬ 

crets, auquel Ci bien la religion Chre- 

tiene eft diredemantcontraire, ne- 
antraoins ayant égard à cés vieux 

tems, iefuis en doute, fi ie puis foûte- 

nir â bon droit , çetui-cy auoir été le 

plus vtile de tous les decrets obferua- 

bles non feulemant â Marfeille, mais 

en tout autre pays du monde.Et pour 

fupercederà la douceur du remede, 

prouenant de tel decret, à ceux qui 

fontiourncllemantà mort, &â mar¬ 
tyre, languiflans fous vne maladie in- 

m m j cura- 
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curabléjque fe peut-il trouuer de plus 

conuenablè, pour réprimer l'effron¬ 

terie d’aucuns, lefquels àhmitaiibn 

du vieillard d’Æfope tâchent â prix 

d’argent de prolonger les derniers a- 

boisdelavie? Et bien que parmy les 
flots de cés imaginations confiifes, 

l’on n’appcte vrayemant la derniere 
fin, fi eft-ce pourtant, que le dégoût 

de la vie les laifiten telle forte, que 
leurs humeurs,leur embonpoinrjéur 

condition, leur font à ie ne fais quelle 

charge, que leurs efprits ia flétris, & 

cariez, venans peu à peu à fé refoudre, 

& anéantir, fe rendent en fin routa 

fait inhabiles au manimant des affai¬ 

re?^ les abandonent corné des lours 

fardeaux de terre infrü&ueux, & inu- 

tiIes.I’acheue(pour être bref)cés deux 

decrets de Marfeiile, en y adioûtant 

encores celui cy,tirédu même auteur. 

Il n’eft pas permis d’entrer dans la vil¬ 
le 
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ledfcMarfeille auec des armes. Il y a 

des gardes es portes, pour les receuoir 

àl’entrce, & les rendre à i’iflue: afin, 

que comme ils font très-courtois à 
faire bonne chere,& éberger les ctrâ- 

gers,ils puifientautfî pour leur regard 

être examts de crainte,& de foupçon. 
L’ordonnance en étoit tres-iultc, ô 

Valere; Car bien que fous le nom de 

franchife, & de feureté, elle eut été 

trefbien fondée, toutefois il n’étoit 

point expédiant, que le port des ar¬ 

mes fut in différa,mmant permis dans 

vne ville, où tu as dit-peu auant, l’au¬ 

torité des loix,& de la police être fi re- 

ligieufemantobferuee. Auec tout ce¬ 
la, leur commandémant ne tenoit rie 

del’importun,du cruel,nidu trop im¬ 
périeux. Tacite publie leur courtoifie 

au liurc qu’il a fait palfer fous le nom 

de la vie d’Agricola, difant : Outre le 

bon, & franc naturel, qu’il auoit, vn 
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feul point l’auoit fearé des alleche- 

mens des mauuaifes compagniesjc’e- 
toic l'éducation , & mûruàion aux 

bonnes lettres>qu'étant ieune garçon 

il auoit pris àMarleille, ville vraye- 

mant bien mélee de cette Grecque 

douceur,&frugaiité Prouençale. 

Chapitre XVIII. 

Du> fournir des Marfeiüou acquis au moié 

de leur police. Strabo fur ce juiet. Liures 

des anciens MarfetRois perdus. Crinccs 

célébré s & tres-riche Médecin Mar- 

feitloù-, Charmis autre Médecin 
feiRois. 

AV regard du pouuoir, que les 

Vlarfeilloisacquirent au moien 
deieur Police; dont 1 état très-parfait 
les meit en admiration aux François 

detay- barbares, leur ayant fait pren¬ 
dre 
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dre le train d’vne vie plus ciuile,&ca- 

nuë à la nobleffe Romaine les études 

d’Athènes en leur ville. Cela état am- 

li couché au long es hures de Strabo, 

ie fera y mieux d’inferer icy fes pro¬ 

pres termes. Les Barbares ia fubiu- 

gucz dépouillèrent dés aufiî tôt cette 

fierté de courage, & voyans, que les 

Romains chargez de tant de triom¬ 

phes écoisnt les maîtres tout partout, 

leur ambition de faire la guerre fe cô- 

uertit aux affaires de ville, & à l’Agri¬ 

culture. Ce pourquoi les Marfeillois 
prindrent fujet de ne s’attandre plus à 

tels exercices. L’écat prefimt de leurs 

affaires en rend fufiiiante preuue.Car 

les plus apparans s’appliquent tous 

aux études de Rhétorique, & de Phi- 

lofophie. De forte, qu’il n’y à pas long 
tems, que cette Cité permeit aux Bar¬ 

bares de hanter fes Colleges, dont les 

François deuindrent teliemant ama¬ 

teurs 
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tcurs de la lague Grecque,qu’en trait- 

tant de leurs affaires, les pactes, & les 

qualicez des contra&s s ecriuotentcn 

Grec. Delà iladuint, qu’il n’y auoit 

pour lors gentilhomme Romain, qui 

ne laifsât i’anciene route d’Athenes, 

pour venir à Marfeille. Les François 

d’accord entr’eux, admirans l’état de 

cette ville furent curieux d’employer 

tout le rems de paix à cette maniéré 

deviure. Ce qu’ils feirenc en public, 

non qu’en particulier. Si bien qu’ils 

entretenoiét chez eux des Profefîeurs 

de Philofophie, & outre ce ils en fai- 

foient venir d’autres aux dépans de la 

communauté, aufquels ils decernoiét 

des bons falaires en argent, felo qu’ils 

auoient apprins de faire aux Mede- 

cins.Voila ce qu’en dit Strabo. Mais 

ie ne puis me retenir, que ie n’admire 

encores vnc fois, confiderant où ce 

peut être,que les volumes de tant d’e- 
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^riuaios Marfeillois ontpafl'é, & ou 

c’cll qu’ils croupiflent pour le iour- 

d’huy, donc nousnauons appris les 

noms, qu’à |a relation des autres. Où 

fe peut etre fourré cet infigneCofmo- 

graphe £udimene,quia 

‘De tant dépeuples rvcu3 & les moeurs, 

& les'Villes? 

Où eft Pytheas? où lont Timarche, 

Androcide,Tarcon, AriftocIe,Me- 

pechme, AriftodemCjHypparchon? 
le mets icy fur les rangs deux perfo- 

nages tres-illuftresen l’art de Méde¬ 

cine , que les écrits de Pline nous ont 

mis en euidance. Le nombre des au¬ 

tres cft trop exceflif: ce pourquoi ie 
ne veux pas m’attandre à les comter. 

Pline donques au liur.i9. cha. i. ayant 

porté fon aduisfor le faitdes Méde¬ 

cins, lefquels apres Hyppocrate, nacif 

de l’Ile de Lango, ont tenu le premier 

rangd’honeur en leur Art, en Grèce 

pre- 
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premiereroant, en Italie, & à Rome 

memes,montre en hn.quetoutela ré¬ 
putation de cette fcianee veintfon¬ 

dre far vn certain Thelïilus, ôcque 

Crinas, ou Crinias Marfeiliois ùy- 

dac des Mathématiques, pour mieux 

enrichir, & faire valoir la medecine, 

lui ôca tout le crédit les gratis pro¬ 
fits, qu’il falloir. Enuiron ce meme 

tems, dit-il, a fauoirda régné de l'Em¬ 
pereur Néron , Theffalus emporta le 

bruit à tous les Médecins du pafle, 

contre lefquels il crioit comme vn 

defefperé: de forte,qu’il abbatit,& 

renuerfa toute leur do6trine,& cè par 
vne grande prudence , & dextérité, 

ainfi,qu’on peut voir à for* fepulchre, 

qui eft fur la chauffée d'Appius, ou 

pour infeription il a pris le titre de la- 

tnn>le Médecin. Et de fait il n’y auoit 

bateleur, ni coche à trois chcuaux 

mieux veiie , ôc futuie fortant en pu¬ 
blic 



rProumes. 561 

blic, qu’étoitce Theffalus. Et néant- 

moins Crinas de Mai Teille le pafla en 

bruit, & en autorité par deux grans 
‘ moyens qu’il inuenta. Carvoulâtpa- 

roître plus fpecularif, & plus cérémo¬ 
nieux,que les precedans Médecins, il 

obferuoit le cours des Aftres,& eboi- 

fiûfoit les heures bones, félon les ele- 
dios des Ephemerides,& Almanachs 

en tout ce, qu’il ordonoit-, iufques au 
boire, & au manger de Tes malades. 

Par ces moyens il paruim à vn fi grad 
pouuoir, qu’il légua parfon teltamât 
dix millions de felferces pour les ré¬ 

parations des murailles de Marfeille 
fa Patrie: fcefeie d’ailleursfortifier,& 

cmmanteler plufieurs autres villes,ou 

il dépandit bien autant. En Tomme,il 

attira fi bien le monde à Ton opinion, 
que rien ne fe faifoit que par le cours 

des Aftres. Sur quoi vn autre Marfeil- 

lois nommé Charmisfeietta en cam- 

nn pai 
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paigrié,lequel mcit bas non feulemât 
la prattique des anciens, mais aufli 

défendit les bains & ctuucs, Ôcvou- 

loit, qu’on fe baignaft en eau froide, 

memes en plein hyuer,&nc craignoit 
rie d’ordoner à fcs malades des bains 

d’eaü froide. Et de fait i’ay veu des 
vieux Sénateurs homes confulaires, 

qui tranfiftoient de froid en leurs 
bains, ôeles enduroientparoftenta- 

tion. Mêmes nous auorts encoresvn 

fiuret d’Annee Scneque fur cefujet, 
par lequel il approutie cette maniéré 
detraittemant.L’amour deCrinas erî- 

uérs fa patrie eft autant digne d’ad- 

miratiô, comme la fommeleguee eft 

immanfe, & incroyable, fors à ceux, 
qui voudront mcfur'er l’opulancc des 
anciens à 1 égal d’vn G grarid Empire, 

rion de l’indigence des Princesde nô¬ 
tre rehis. Car feîon nôtre fupputatiôj 

qui ne renient tout a fait,& n’eft aufli 
trop 
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trop éloigné de celle de Budéjes £«*- 
ties Seflerttàm des Latins, qui veulent 

dire cent fois, cent milfelterccs, au- 

fur de nôtre écu, valant quarante cinq 

fols, ou bien cinquâce cinq fèfterces, 
fontvnefois cent, quatre-vints mil; 
huit cens, dqchüitécus. Et fi quelcun 

en veut faire le calcul plus exacte, il y 

trouuera enuiron fepe fols,fîx deniers 

d’auancage , faifans la lixiéme partie 
de Tccu; 

Chapitre XIX. 

JUarfesUt tres-opulante , & très-grande 

apres le triomphe de Cdfar. Adarfeille 

calomniée par quelques Htjlonens, ex- 

eufee part Auteur. 

OEux confequences pouuos nous 
tirer des chofes fufdiétes. L’vne, 

»e depuis la vi&oire de Cæfar, Tétât 

n n 1 de 
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de Marfeille ne fut G foible, ni fi ché¬ 

tif : veuquelleauoitpourCitoienvn 

Médecin, qui en matière de finances 

pouuoit aller du pair auec les Rois de 

nôtre fiecle. L’autre, que les écrits de 
Strabo ont acquis d’autant plus de 

creance, alléguât que cette ville étoit 
pour lors d’viie admirable grandeur, 

nonobftant quelle fe voye auiour- 
d’huy mifeau rang desmoyencs,& 

ne montre aucuns veftiges d'e/bnen- 

ceinte iadis plus grande ; puis que ce 

perfonage légua vne tellefommede 
deniers pour la réparation de fes mu¬ 

railles, en ayant fait d’autres â quafi 

autant de fraiz. Cfa donques été l!ho- 

neur, &l?iqtegritç de fes mœurs ini¬ 

mitables a u relie des nations ; la belle 
réputation de tant d’honorables ci- 
toiensjquipqüuoienitrendreglorieu^ 

le moindre village > ouhameauj’ot- 

nemant des fciances, capriuant à fou 
amour 



Prouences. 565 

amour les Romains Seigneurs de IV 

niuers, qui ont éfègé, & afFermy aux 
Mfirfeillois la durée dVne liberté fi 

cclebrei le luftre nopafeil, & le cpm- 
ble de Tes richeflcs fi mémorables. 
Mais comme es chofésplus haut mo- 

tecs font ofdinairemant le plus mal 
afleurees* & cbmmeriert dé fort rele- 
ué n’eft de beaucoup de durée, com¬ 

me il faut en fin,que la yértd cede fou 

uant à la mauuaifé fortune, la ville de 
Marfeille trèsfidele , iamais ftiiette, 
touiours bonne amie au peüple Ro¬ 

main a veu fa félicité entamec fous les 

armes de Cçfar,& a fait naufrage d’v- 
ne bonne partie de fa pu'ilTance, fous 

vnNeptunemal fauorable.Toutefois 

le luftre de la vertu, &labien-vueil- 

lancedu peuple Romain l’ont fi heu- 

reufemant (accompagnée en fes per¬ 
tes,que, (comme nous auons ia dit a- 

pres Cicéron) fes propres ruines lui 

n n } four- 
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fourniflant d’ailleurs aflez de larmes, 

ne l’ont feeu engarder de pleurer ,& 

de plaindre le déchet, & l’infortune 

de cette belle Cité.Ce ne lui fut encor 
afTez devoir en ce même temsaffai¬ 

blir fon état, coblé de tous biens fous 

la rigueur, & la violance de Cæfar ;il 
fallu t,qu’elle fentit par defluslesviues 
pointes des miferables flateurs mur- 
rnurans à belles troupesreomme vou- 

lans tirer en caufe la vertu de celle, 

dont ils ne conoiflbient feulcmantlc 

crayon. Et le prenoient voiremant 
bien, d’en demeurer au iugementde 

la fortune. Ils difoient, qu’vne ville 
confédérée, &■ f bien appuyee de l’a¬ 

mitié du peuple Romain ne deuoit 

ia mais s’oppofer aux volon rez de Cç- 
far, puis que K ome memes s’y croitia 

foumife. O la belle rufei Ha trouppe 
de chiens eshonrez non homes,iugez 

vousainfi des beaux exploits par les 
CUC 
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eucnemans?brauefang Romain,cftes 
yous fi peu verfé au point d'honeur? 
Or fi vous harcelez ainfi la vertu, & 

les fages confeiis à mefure, qu’ils ne 

retifeiflent fi heureufcmanc, ie vou- 
drois vous interroger, ô£ fauoir de 

vous, ou c’cft qu'il y a plus d’infamie, 
ou de refifter genereufiemant à la raT 
ge defefperee des ty rans,pour defFan- 
dre l’état, la liberté, & lafoy iurce, & 

périr là defius : où bic apres auojr epa- 

pieté vnc tres-iniufte domination par 
yne multiplicité de forfaits,par la per¬ 

te d’vneinfinité de concito?cns,fuj- 

uisd’vn bon nombre de Tes propres 
alliez : apres#auoir proftitué Ton ho¬ 

rreur,mis er? proye fa repu,ratio, pour 

ne m’.enianciper à dire ce,que les lèr- 
uiccs de Bythinie, & le concubinage 

d’Egypte ne me peuuent honétemanjt 

permettre} apres auoirfuiuy fii pointe 

fouslafaueurdes iblda.es jçntichjsdes 
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dépouilles de tant de citoyens occis, 

qu’il nentretenoic pas moins d’efpe- 
râces de les eleuer aux honeurs, apres 

auoir pippc le Sénat voitemant in¬ 

corruptible ; fors la creuë de tant de 

fortes de gens r’alliez, que l’ambition 

de Cçfar y auoit introduirsj&aubout 
fefentir aflaillydes plusapparasdela 
ville,te n’ofe direde fon propre enfant 

(puis qu’en mourant,Cçfar,tu Tinter- 

pellasde ce nô)auteur d’vne Ci iuftevin 
dide; voir driller fur fon chef tat d’é- 

peesnuës, &ne pouuoir étrecnleué 
d’vn feul coup,ains fe laifler hacher en 

pièces, & languir‘gemiflant fous des 
mortelles blefTeures. Mais il d’eft ia 

befoin de répondre Ci exademâtaux 

clameurs de tât de gens, qui deuenus 

infolans par Ja recente vidoire de Cç- 
far,grondoientcontre MarCcilh :vcü 

que parmy ceux là mêmes, qui lui é- 

toiencplus affidez, aucuns nageoient 
entre 
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entre deux eaux, allans félon le tenus, 

& les affairesj& que plufieurs pouffez 
de lâcheté, ou d'vn mouuemant de 

perfidie,pour fi atter le party deC^far, 

harceloient les Marfeillois,&leur for-* 

tune auec des paroles,&des reproches 
intolérables. 

Chapitre XX. 

Patercului accufe les Marfeiüois. Apologie 
des Marfetllois contre ‘'Patercultes. 

VElleïus Patcrculus Hiftorié très- 

gentil en tout,fors en l'élegance: 
car quant à Flôrüs (qui pour auoir en¬ 

trepris le meme fur le modelle des au¬ 
tres , n’a pas été en fon tems en trop 

grande cftime) ie ne daignerois l’alle- 
gucr. Velleius dis-ié, affranchy de la 

peur,par le longtrait du tems,comme 
iepenfc, & par la mutation desCæ- 

n n j fars, 
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fàrs,a très- indignemant harcelé la co- 

dicion de Marleille. La fidélité,dit-il, 

des Marfeillois fut plus loiiable, que 

leur çonfeil ne fut bonien ce que pre- 

tiant très-mal leur rems, pour fe ren¬ 

dre arbitres du différant de ces Prin- 
£ês armez, ils retardèrent aucunpm# 

le voyage de Cæfar. Vellee, Rien au¬ 
tre, que ta lâche flatçrie t’a fait degui- 

fet la vcrité,en fi peu de mots : car ail¬ 
leurs tu en as parlé plus à plein, & en 

euffes peut être dit dauantage ; fi l’on 
feut laifféiouïr plus longuemant de 

Çon infâme feruitude. Ores, quels 

points prendray-ie à rembarrer les 
premiers ? Ce feront voiremanr les 
deux derniers, actandu qu’a la relatio 

de Cæfar mêmes (fi toutefois Cæfar 
cil Faucheur des liures de la Guerre ci- 

Uilc) ils font inferits de faux. Touchât 

le premier falloir mon filafoyptomi- 

leeff préférable aux confeils plusaf- 
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feurcz,& la liberté à la vie. le vois dé- 
ia combien tu feras du rétif, pour me 

l’aduoücr ; puis que vilain ferf,que tu 

cs,corrompu, & fouillé en toute efpc- 
ce de/ou million, tu incites les autres 

partespropres écrits à fe eaptiuer, & 
l'cruirdegayctc decœur. Ietedema- 
dedonques, fi cés Commentaires de 

la Guerre ciuile, couransfouslenom 
de Cælàr font pièces authentiquesiou 

nonîle veux croire qu’ouï, puis qu’ils 
ont été faits par l’Empereur memes, 

ou du moins par vn des chefs de ces 
partis. Or eft- il, que tu as peu a fiez 

comprendre,par eux, que Marfeille 

ialoufedefeconferueren fon anciens 
fidelité,enl'intégrité defes mœurs,& 
en la forme de fa poî:ce,adherantaux 

volontez du Sénat, &dupeupleRo- 

mainn’eftenrien blâmable, d’auoir 
eu l’ambition de fe rendre hors du 

tems l’arbicre de cés Princes armez, 
en 
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en déniant l’entreé à vn homme beat 

apres la Royauté, refra&aire des loix 

dtë pays i qui bralïoic de s’affuiettir 

tout l’vniuers: En outré,la confelTion 

de (es Artibafladeuts auoiét ia témoi¬ 

gné ,quelle ri’étoit nüllemant auide 
dé telshondurSjVeu qu ellenadoitin- 

tahtiô d’admettre aueüh de ees deux 

Prinees.Qu elle ne retardait noa plus 
le voyage de Cæfar eti Efpaigtîejceh 
eft tout notoird paE lés memes Gom- 

tnantàires : û vous n’appeliez retar¬ 

der* ne fd vouloir mettre à la diforetiô 

d’vtt vainqueur lî infolahr. Parquoy 
difoie elle, ouuriray-ie mes portes à 
l’ennemy du peuple Romain, faifant 

fei approches aiuèc vncarmee dede- 
my bar bar è s ; Moy qui nefusonques 

forcée à donner l’entreê à vn Ma^i- 

ftrat bien légitimé, & qui ne fut fdon 
mon gré. Mais c’eftoit diras-tu, iufte- 

mant affedler l’arbitrage des partis» 
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refufant les portes à Cæfar. Voila pas, 

bon Dieu,vn grand arbitrage,& bien 

douteux, quvqe ville s’oiFrit à la mer- 

cy d’vn homme , pour la crainte, & 

haine duquel, le Sénat ^uoit abandç- 
né Rome, & tout çe qu’il y auoitde 

plus cher?C’eft,s’il me ferabfo,affef. 

fatisfâit à ces deux (jerniers points; 
non confertables en iugemant, étans 
tref-euidans, & notammant autrez 

par des bons écFitz,& atteRations var¬ 
iables . Car tout ce que le relent du 

tems, ou tô mauu^is coq.ragc ont fait 
altérer, ou ce que plein de grand loi- 
fit, tu as fureté au eontraire^nenaefait 

point de peine, puis qu’il fe trouuc 

rembarré par les paroles des parties 
mêmes. w 

Chapitre XXL 

L Auteurpourfuiefon Apologie pour Mar-^ 

faite 
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feille contre Paterculus. Comparai fa 

des Marfeillois aux Athéniens, Mar- 

feille admit les Patttfansde Pomfec. 

IE ne veux pourtant laiffer couler fi 

legeremant ce premier point, tant 
pour mettre Marfeillé à deliuredeta 
calomnie, biciyqu’elle ne foit de gra¬ 

de importance, que pour te faire ouït 
les dignes honeurs de tô humeur ler- 

uile. En quoi ie n’apporteray rien 

moins que les inuantions des Philo¬ 
sophes j vrayes chymeres, ou puresi- 

maginationsd vn, ou de deux vieils 

babillards * & pour l’ordinaire très* 

ignorans, mais des bons examples at¬ 

teliez,& receuz par les refolutioris,& 

iugemans folides c&n millier d’hom¬ 
mes. Sus doc,dis moi,, Vclle'e,puis que 

tu eltimes, rien rie fe deuoir entrepra- 
dre enfaueur de la liberté.Mais,qu’eft 

ce que ie dis, tu em brades Ci ferré la 
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fcruitudc, tulafomantes pardesfcr- 
uicesfiabiets, & des foubmiflionsfj 

contcmptibles,& qui pis elt, engeâce 

bâtarde que tu es,tu la relcues par des 
écrits transférables,& permanans â la 

pofterité. Dis moy ; les Athéniens fc 
femblent-ils auoir fait fagemant de 
doner iournee aux chams de Mara¬ 

thon auec onze mil hommes fous la 
conduite de Miltiades,contre Gx cens 
mil Per fes? Voire,répon dtas tu,d’aurât 
qu’ils ont par ce moien garahty leur 

ville,& arterré les forces de leur enne- 

my. Que fid’auanture (comme rien 
n eft de li iournalier,que les armes ) ils 

fulTent demeurez vaincus fur la place, 

n’euflent ils pas félon ce tien iugemât, 
été très impudant,& mal entandus en 

leurs affaires ! O la grande finefle 
d’homme! Dis moy cncores.Lecon- 

fcil nous peut îlaffeurer, ou non du 

fuccez des affaires du monde? S’il le 
peut, 
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peut, la ville de Marfeille eft donques 

d’aqtant plus digne de gloired’auoir 

préféré l’authorité, la fidelité,la fran- 
chife, ou tel autre poind à fa ruine 

toute appaiâce,& ineuitable.Si àl’op- 

pofite il ne le peut, qu’eft il de plus 
impertinant, de plus groffier, de plus 

téméraire, que d’accufer vne ville de 
n’auoir fçeu preuoir le cas,ou toute la 

preuoyance humaine fe va perdant? 
ou bien, de n’auoir vfé des progno- 

ftics,àla certaine fciaoce defquelsjes 

hommes n’ont onques fçcu attaindre, 

ou bien> pour coupper court, de n’a- 

uoir veu les chofes auant,qu’elles fuf- 

fent faittes.Toutefois noz Marfeillois 

ne pouuoient à bones enfèignes efpe- 
rer vn meilleur fùccez,qu’eurent iadis 

les Athéniens. Car les nôtres auoient 

affaire auec les Romains, ennemis 

mortels des Romains memes, ayans 

fur pied vn puiffant çxercite , qu’ils 
pou 
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poUUOiét à toute heure appeller à leur 

îccôurs, qui du bruit de leur nom, & 
du féal éclat de la noblelîe Rgmaine 

pouuoient oiïufqüer cés jfoldatz de- 

my barbares de Cçfar. Les Athéniens 

reduitz àleurs dernières pieces,for.cez 
de combatte par le Je trente neceffite, 

auoient à fe mêler auec vnegrande, 
&forcearmee,mence par le Roy,des 

Roys enOriaht, portant aucclesar* 

mes l’orage, & la-terreur du genre hu¬ 

main. Et ne furent auec tout cela h 
oublieux de leur honeur, que de poft- 

pofer félon l’aduisde Vellee ,lescon- 

feils plus honorables aux plus vtiiês, 

ou mieux afleurez. Lagenereufe,' & 
haute entreprife desMarfeillois,quoy 

que furchargee d’ailleurs de titres, & 

de trophées glorieux nauoient man¬ 
que de pretexte, pour pallier là recer- 

the de leur feureté.Que s’ils fe fulTent 

ralliez au party de Cçfar,outre la bre- 
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che faitte à leur honeur, & la perfidie, 

dont ils fe rendoienc coulpables, l’e- 

quité, & la raifon gaignenc vn ionf 

le deflus auec Pompee , vne grofle 

guerre fur les bras leur èftoit infail¬ 

lible, &euft été d’autant plus cruelle 

que Rometrâcjuille, ôcoffancee l’eut 
peu mener auec les forces de fon Em¬ 
pire vnies enfemble. Ils pouuoientiu- 

ger, que pour lors Cæfar fe trouuant 
fort occupé ailleurs,& prelTé d accélé¬ 

rer fon voyage,iie confumeroitgue- 

res de tetns à reconoître fes meurs. Et 

iaçoit, que les chefs du party Pcmpe- 

yan fe fuflent iettez auec ceux deMar- 

feille , ia d’eux memes alfez portez 

d’honeur, ne demandans rien moins, 

que leur affiftance, apres les auoir ex¬ 

hortez par leurs braues perfuafios, co¬ 

rne s’ils euffent eu befoin d’elperon, 

au milieu de la courfe, ne les fccurent 

d'abordee Ci bien remettre, qu’à peu 
de 
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de là ils ne les abandonaflent d’vne 
hontcufe fuite: Les Marfeillois néant- 

moins, ne perdirent iamais courage, 
ains faillis deux fois du port pour do- 

nerfur les vaifleauxdeCæfar, au lieu 

queNafidiusPôpeyangaignaaupied, 
auec vne bône partie de fes galeres, ils 
firent altc auec le refidu de leur flotte, 

& rendirent en ce combat tant d’é- 
preuues de leur valeur, que parmy ce, 

qu’ils étoiyent beaucoup plusfoibles 

d’hommes,& de vaifl’eaux,ils firent 
acheter bien cher la vi&oire aux Ro¬ 

mains; de forte,que non tant vaincus, 

querccreus,& lalfezde tuër,&oppri- 
mez de latrop grande multitude,laif* 

ferent au vainqueur l’honeur d’vne 
très- fanglante victoire. En quoy,l’on 

ne faroit aflez admirer la valeUr^&re- 

1 folution de cefle ville, qui eut tant de 

courage de refte, que où les villes d’I¬ 
talie branloyent de peur,& àl’cnuy 

00 1, les 
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lesvnes des autrescongedioientleurs 
garnifons, où Pompee fuyoitde Ro¬ 

me mêmes,fuyui des principauxgen- 

tis-hommes que la faueur auoit cor¬ 

rompus, & engourdis, n’ofans feulc- 

mant faire retirer quelques compai- 

gnies logées au pied c|e fes murs.Mar- 
feille leule nabandonapoint Rome, 

quiia de crainte, & d'effray s’eftoiu- 

bandonee elle meme. 

Chapitre XXII. 

Contre Paterculiù. Addition de AiarfaSe 

à Cotfar. Marfeiüt fout tnt le (tige, & 

feit bomablemant fa çompofîtton. Il efi 

toutourshon de confier auèe la 'vertu, 

OR fi l’on b la frac Marfeillois 

de ce ,.qu apres auoir couché 

leur relie pour conteriier f’honeur, ils 

ncfceurenten fin fe defdirc deceder 

àl’ob 
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àrobftiftation,& aux exploitz Je Cç- 

far, & d’entrer en compoficion pour 
ferédre. Que Vellee face îcy vn peu 

de reflexion fur le iugemanc, qu’on 

fait des Romains,lefquelsau premier 
affautdes François ,n eurent pas feu- 

lemanc le courage de les contempler 

entre deux yeux, ains Ce grand Senar, 
ces tres-illuftres races de Papy rius, de 

FabiuSjd’AppiusJctfr tournèrent bra- 

ucmantledos pour fe faire battre j & 
n’ofalnt pas memes deflendre les por- 

tes, a\r lieu de fou tenir la charge, fai- 

foienc parade aux François de leurs 

belles, & grandes barbes, & fe les fai - 

foienc amadouer,comme fi iamais au 

parafant les François n’euflcnc veu 

des barbes plus coftues,ou mieux che¬ 

nues. Quo.yque s’en foiiJ.es Marfeil- 
lois ont repouffé leurs ennemis par 

guerre opuerte, Se en des chaudes el- 

carmouch.e5?fanss’aider de l’or. Etaf- 

99 } $9 
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fin fie faire voir par la côfefliô fies en- 

nemi$mémes,filesMarfeillois ontfuc- 

côbé par faute fie courage,ccoutosles 

paroles du fécond desCômcntairesdc 

la Guerre ciuile. Les Marfeillois acca¬ 

blez fie toute forte de maux,&reduits 
a vne finale indigence de viurcs,def- 

fetz en deux rencontres par la mer,ré¬ 
pus & rembarrez en plufieurs, &di- 
usrfes faillies, moleftez auec cela d’v- 

ne griefue peftilance,pour auoir été Ci 

" loaguemant renfermez,ioint le chan- 
gemant des viandes, car tous n etoiét 

foutenus d’autre chofe, que fie viel 

panic, & d’orge corrompu ,& gatté, 

dont ils auoient de longue main fait 

referue ,■ pour s'en ayder en fembla- 

bles excremitez. L'vne de leurs tours 

fapee , & mife par terre, & ja plufpart 

de leurs murailles démolies, & réuer- 
feesjiors detoutefpoir déformais fia* 

uoir plus de fecours de fes prouinces, 
& 



cTrouencc-j. 383 

& armées, qu’ils auoient fçeu être ve- 

nuesez mains, &pouuoirdeCæfar, 
délibèrent de fe rendre a bon efeiant, 

fans plus de fraude ni d’artifice. C’eft 
ce queCælar en a dit. Les Marfeillois 

auoient fouuent éludé les foidatsde 

Cæfar, & partant leur auoient baillé 

des mauuaifes venues : car en matière 
de guerre, 

La %ufey&la 'valeur marchent d’^vn 

pas égal. 
Mais pourquoi eft-ce,que ie va éplu¬ 

chant tout ceci, comme s’il y auoit 

onques eu ville au monde, qui n’ait 

quelquefois efté la proye des plus 

forts: Mais iamais aucune, que iefça- 

chen’a foûtenulc fiege pourladef- 
fencede fa liberté auec plus de refo- 
lution, & de perte des alfiegeans, que 

Marfeille,& ne s’en trouue gueres,qui 

la puifie égaler en ces deux points. 

Nulle autrç encores, comme ie crois, 

00 4 prife 
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prifeauec tant d’exploits, daflàuts,& 

de fatigue, n’a été fi bienrétabliecn 
fon anciéne liberté comme Marfeille. 

Bien qu elle ne fèfut oncpromfletâc , 

de courtoifie de Ton ennemy,ni4’hcu 

reux fuccez èn Tes affaires. Elle efpe- 

roit la fàueurdes Dieux en vnc meil¬ 
leure caufc, qu’en celle là. Maisàce 

que ie vois, il n’y à guerre fi iufte aux 

iugemans des feommesque Dieu en- 

cores plus iufte ne l’ait à contrecœur. 

Or puis que l’entendemant humain 

ne peut attaindre à cèttç perftâion, 
de preuoir les chofes avenir, notre 

meilleure confolation en celles,qui 

arguent çonrrc nôtre opinion,cfld’a- 

uoirconfulté au-ec fa vertu,qui de fon 

doux regard attire,& fléchit les cœurs 
geçiereuxde noz ennemis, pour ofla- 

cez, &irritez,qu’ils puiflent étre.C’eft 
ce][e,que les Marfèil-lois firent feoires 

plus honorables lieux deleurconfeil. 
Et 
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Et en tant que le iugemat humain à 
peu penetrer,ils ont fous fa conduitte 

tenu le chemin plus afleuré, bien que 

l’itfue n en ait été par trop heureufe. 

Chapitre XXIII. 

(ontre Paterculuf encores. Leonidas de 

Sparte accomparè aux MarfetÜois. Les 

Sagonthins.Les Petiliens. Ceux de ^Pe- 

lefîrtney&de Wttmance.Les Grecsfous 

la tondue de Xenophon. fondufîon de ce 

dtfeours. 

SVs dt>nc Vellee homme noble, de 

l’ordre desTribüs, le plus qualifié 

de tous les hiftoriens de ma conoifi- 

fanccj iene rougis, & nemelaflede 

rraitter plus lo'nguemant auec toy. 

Sus donques, dis moy : La belle répu¬ 

tation de Leonidas deSparte eft elle 

point venue à tes oreilles? le le crois 
devray. Mais quel noin accommo- 

00 5 deras 
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derastu àcetefiene grande confian¬ 

ce, faite voir en vne occafion fi hafar- 

deufe; luy doneras tu celuy de la ver¬ 

tu,ou du vice? fi c’eft celuy ci,les écrits 

de tantd’hifloriens, d’Orateurs,& de 

Poètes hueront tout à l’heure apres 

coy ; lefquels à l’enuy ont par leurs c* 
loges logé ce perfonage dans le Ciel, 

& l’ont eu en eftime,& en admiration 

du plus fuperbe vainqueur,quifutia- 

mais : fi c’eft celuy delà vertu, le iour 
neparoitpas ficlair, quecetevaleur 

feproduit trop hardie; &s’ileftper- 

mis de dire tout, elle nefe trouueia 

exan te de témérité. Tu fains d’ap- 
prouuer la vertu en telles affaires (car 

e’eft la prudence fi ie 'ne m’abufe) 

ayant pour appuy les fages con- 
feils , & les confiantes refoiutions. 
Nous auons ia montré,qu’entant,que 

la prcuoyance humaine fe pouuoit e- 

tandre, les Marfeillcis auoient fuyui 
le 
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le chemin plusafleuré, en adhérât au 

Sénat, &au peuple Romain, & fe ioi- 
gnât au party de Pompee, l’honeur & 

le chef delà NoblefleRomaine ,puur 
fe débander de celuy de Cæfar, home 
fa&ieux,& remuant. Vois-tu mainte¬ 

nant ce,quo pe ut inferer par là?C’eit, 

que fi LeonidaSj&les fiens ont par 
vnc valeur temeraire mérité tout vn 

monde de gloire,celle des M arfeillois 
fe deuoit cclebrer,non par les langues 

d’vnfeul,mais deplufieurs mondes, 

s’il y en auoit autant, comme césro- 

gues Philofophes du pafle, pour être 

les bien-venus, faifoient accroire à A- 

lexandre. Car ils n’ont été en rien in¬ 

ferieurs auxLacedernoniens en gran¬ 

deur de courage, d’affebtioh à leur li¬ 

berté commune,& d’hôneur,& de zè¬ 
le enuers leur Patrie, n’ayant rien ob- 

mis a entreprendre, ou à épreuuer en: 

leurs exploitz. Et 11 à ton compte la 

ver- 
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vertu fe doit artacher aux chofes ,qui 

eftoigneescle la témérité font foûte- 

fiuësde la preuoyace de quelque feu- 

reté,les MarleiJloisont très bien faiét 

deioitet au plus feux, ÔC tulesastres- 

lourdemant noircis de cette cache 

d’imprudance. Il y ades examples in- 
numerables fur ce fubiet, que les 

moins verfés en l’hiftoiçe pourront 

rencontrer. Car 6 ceiwcde Sagonche 

n’euflent fi honorablew&a'm «a-ploité 
leurfrachifeenuers les Romains,trop 

rçtifs(à leur ruïnejàleur enuoyer du fe 

çoursj il ctoit à craindre, qu’Anibal 

paflant paE les Alpes auee plus.de cé¬ 

léritén’eut-emporté d’aflàut laville 
deRouaç} Jàou lesSagonthins-entre- 

prenans pardeffus Iéursforces,apres 

auoic temporale lelpacc dé (îx mois, 
ne pouuoieac efperer autre chofe. 

Que diray-iè des Petiliens? Ne firent 
d.f as a u iournee de Cannes vnrecra- 
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chemant de leurs corps, pour repri¬ 
mer l’infolance d’Annibai, & lui em- 

pefcher les approches de Rorm?Ceut 
de Pcleftrirje, Cafilm & tant d'autres 

peuples,que ie neveux alléguer,meitz 
de ce meme zcle de fidelité, n’ont ils 

pas à leur propre da coferué l’état de 

Rome?Maisau iugemâtdeVellee tou 
tes telles a&iôs feront autacd'imprü* 

dances. le le voudrois encore interro- 
Toger, fi cés conleils n’oftt été reputez 

très fagc^tres- vtilcs, & très- agréables 

aux Romains, trcniblans de peur en 

l’attente d’Annibal? Vellee,comme ie 

péfc, prifera encores moins la valeur, 
&Ia refoludondeceux de Numance; 

où quatre mil des leurs mirent fous le 

ioug trente mil Romains, âuec le Co- 

ful Vlanein. Et où font cés dix mil 

Grecs fi célébrés, & fi defirez parmy 
les fouhaitz des plus graos capitaines 

de ce fieclc?Certcs,silseülfent eu Vf 1- 
lee 
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l,ee pour leur chef, au lieudeXeno- 

phon, leurs trauauxeuflént bientoft 

prins fin. Car au premier rencontre 

de l’ennemy, ils fe fuflent plutoft ren- 

duz efclaues, que de hafarder vne ba¬ 

taille , fi les chefs ne leur euflent tenu 

la bride.Qu’eft ce qui me reticnt?Ré- 
ponsmoy. Cuides-cu ,que l’honeur 

ait été plus grand,d’auoir tiré des plus 

puants cachotz vingtquatre milêlcla- 

ues,les achepter à beaux deniers com- 
tans,& fe les obliger par fermant, en- 

rooller au Sénat, fix mil Criminels ia 
condamnez à mort,& commettre à 
telles gens iemaniemantdelachofe 

publique,les armes de la ville, & l’au- 

thoriré de l’Empire : ou bien par l’en- 

tremife des plus califiez, & honora¬ 
bles habitas delà villes’oppofcr pour 

la manutention de la liberté, à la vio- 
lanced’vn homme fa&ieux. Or eft-il, 

quelepremier à la relation de Vale- 
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re le grand,Romain,comme toy, fut 

practiquee par les Romains tes Ma¬ 
jeurs, & le dernier, comm* a été dit, 

par les Marfcillois. Eftimant, que ces 

examples fuffironr, i’abftiens d’en al¬ 
léguer d’autres, de peur, que ton lan¬ 

gage fardé ne iette delà poudre aux 
yeux desnouices, & mal entendus en 

noz affaires,& en I hiftoire. Cette feu¬ 

le tache d’vne infâme feruitude à cor¬ 
rompu, &honny la candeur de ton 
ame: Et ne fefaut étoner,fi tu as eu en 

fi mauuaife eftime la generofité , & 

l’excellance d’vne condition libre, 

puis que tu fus élèué en vn fiecle le 

plus déreigié que l’Empire Romain 

aitoneques veu;Carcequi augman- 
te, ou diminue le prix des vertus, c’eft 

le tems,qui les produit. Commant eft 
ce que tu t’es laiffé aller fi lachemant 

alafaueur? fieffrontémant à l’ambi- 
tion,fi falemant a la flatterie ? Ha,que 

la 



592. Troi(tefmel'me de la 

la domination, & la liberté couerfent 

malenfemble. Vn franc couragecft 

toujours en détrefTe jparmy les gran¬ 

deurs^ n’admire rien tant à contre¬ 

coeur , que le fommet decésdignitez 

releuees,& les feruices de tant de flat¬ 

teurs, que le refped va ores retenant, 

ores pleins de confusion les atterre 
tout à fait, ores rhum eur de complai- 

fance les chatoüille;&telle huraéur fe 
changeancimperceptiblemantenha- 

bitude ; voyla la forterefTe d’honeur 

démolie. Et comme la faueur, le ref¬ 

ped, ou la force leur baillent du relâ¬ 
che, vne Manie les fàifît,&leurfaitdi- 

re,ou écrire des chofes,que lalangirt, 

ou l’oreille auroient honte de paffer. 
Voy tu, Vellcc, ou ie me fuis porte, 

pour rembarrer, & confondre la baf- 

feffe de ton ame. l’auois poflible ia 

trop différé vn difeours fur le faitd de 

Marfeiile,qui ne fe peut obmettresas 
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quelque foupçon d’impiété. L’ordre 

des tems me guide,& mets premier en 

rang ce qui précédé en aâge, non en 
dignité. Ienepouuois dire à l’entree 
ce, qui fe trouue dernier,fans preuer- 

tir l’ordre. Ainfi quiconque Tara mon 

intention ne m’accufera d’ingratitu¬ 
de, d’irreligion, ny d’inconfideration, 

d’auoir reietté ce difeours, à la fin du 

hâte , ou le champ fe defcouure plus 

large. Vellee,ie te mets donques mef- 

huy en pleine liberté,& déchargé ton 

ame de toute tache d'infamie, quoÿ 

qde: très-encline , & natureilemant 

voiiee à la fetuitude. le te déclaré li¬ 
bre,^ deuëmant émancipé ; car 

-atoicy <junun no me ait Prêtre entre 

dedans mes temples 5 
qui de fa pureté,innocence, & amour 

memetà deliurede tous ces étrifs ,& 
te baillera,fi ie ne m’abufe affez beau 

loifir aux enfers, pour y amadoüer, & 
nn flater 
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flater tes Cæfars. 

CHAfiT^S XXUlh 

Trouençatex heureux#avoir été les pre¬ 

miers hôtes des plus proches de notre Sei¬ 

gneur lefîu Çhnft.Sxintte Marie Ma- 
gdaleine \ Sainfte Marthe, &c. abor¬ 

dèrent en Provence. Les Prouençaux 

ontreçeulafoydecésfmïïes Ames. 

OR i! eft queftio dejauoir, Ci çcu* 

de Marfeille, & durefte de Pro- 
uence ont plus à Te glorifier, d’apoi; 

eu l’honeur de loger en leurs hautes, 

villes, & deferts <çs tresj&eurçufes A- 

*nesvfi cheretnant aymees de nôtre 
Seigneur lefus CJhrifi.ofi bien d’auoir 

été douez d’enhaut de wnt de grâce, 

que les voyant bannies de leur $<?1 
natal, cruejlemante*poi'ee$par ceux 

de leur nation à la tnetey des yeps» # 
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de h mcr.pQrtatis tonale des nou¬ 

veaux DieuK,profefsâ$ ya culpe ippuj, 

& envie, felao qti’ii eft croyable3 «g 

leur ayant neafimQibs fait ^£8$ dé* 
piaifir ; ains au contraire aÿ£*?tfcÇGou- 

ru à elles, pour receuoir cette cclefte 
lumietedelafoy,5 y a-il fuojia jçvQiç 

prie, xqjui n’ait ouy parler de WMÿe 

KUgdâlem, jadis autant ïnfuwe par 
lamulupUcité die fè$ p(ftences,,quc fe- 

eommandee apres , par fa pep^çeî 

Qiy dile £fofji&e,$W PS&ftëjfêÇf» 
bien le particulier amour, quç Iclys 

Cbrifi nôtrel>icu lui porca?)ç degpiit 

qu’il auokd’jQUyr murtnurerçkfes ^ 

étions vertaeufesHe Combla deffan* 
ce, qti’jl prenpic de fon borner. Cf 

font ebofes trop eusantes pp#r les 

éplucher icy eu-d^ail. Ce fut 
uec Marthe fafœûr, J*azarffei&«rp* 
Maxicwnd’vndçsdifctplesjil^ auprès, 

que Les luifs jçjtprç&ns leur iage,io&- 
p p z tia* 
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tiable,& décochant les traits enueni- 

mezdcleur mortelle enuic, meirent 

dedâs vn vieilvaifleau,carié, vermou¬ 

lu,entr’ouuert, faifant eau de tous co¬ 

tez,fans voile, fan s auirons, fansgou* 
uernail, & les abandonerenc à l’aueu- 

glc elemant de la Mer. O que la gar« 

de du Ciel eft fidelle. Le fuît, non ces 
âmes tranquilles, afleurees, pures, & 

fainétes,fendt l’effort de la tormame. 

Enfin pourargumant de la bonté de 
Dieu enuers nous, elles vindreqtpar 

fa permiflio aborder au portdeMar- 

feilJe. N enfuiuans toutefois l’exem¬ 

ple de S. Pierre, de S. Paul, desautres 

fàinéts Apoftrcs, & difciples en ce, 

qu’ils alloient de ville en ville, &d’v- 

ne Prouince a vne autre, ains firenter 

le&ion de nôtre Prouéce pour s’y ha¬ 
bituer tout Je tems de leur vie,l’cnfe- 

menccr des celeftes fruits delapieté, 

conoifTance , & vénération du vray 
Dieu | 
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Dieu, & l’affranchir des carnages, & 
pauurecez, dont les Animaux mon- 

(fcruéux moleftoient le pays. Par quel 

bon-heur diray-ie donques, quecela 
aduinc, linon parvne particulière fa - 

ueur du Ciel, qui voulut que ce petit 
Efquif, chargé de cés Ames flchcries 

du Tout puilfant, expulfé du port de 
Iudec,ietréen pleine mer,porté à tra- 

uers de tant de goulfes,& écueils tres- 

dangercux/rifc tant d’Iles,& de terres 
fermes,qu’ils rencontrèrent fans sy 

arrêter, vint fondre, & décharger fa 

pretieufe robe en notre Proucncè,de- 
Icrtc, & retirée commcen vn recoin 
du monde yon fes ports fcmblentfuïr 

la terre. L’autre gloire, qne les nôtres 

ont par deflus celles là,n’cft pas moin¬ 
dre; c’eft,que Dieu les infpirant ainfi, 

tants’en faut, qu’ils ayentmal mené 
cés faints, qu’au contraire ils n’ont ia- 

mais defifté de les honorer, &feruir 

pp 3 très- 



598 Troifefme litnfé de U 

ttesreligieufemat ; où les lùifs auoiét 

ia aifommé faint Etienne à coups de 

pierre. Néron fît après mettre faim 

Pierreen Croix Ick pieds contretnont, 

décapiter faint Paul. En tous autres 

lïéasf les Apôtres, ôc difçipkâ ftiretin- 

homairièmanttraittez * & mis à mort. 

Qaïidnay-ifcydel’Korrible, infamej & 
fôfiguiffiaire nation dès Hunsjéfqüels 
ayant planté le fîége deuât Catargoe 

{biètt que c’ait été afTez loing de ds 

premiers fiecks>feurpafïer auîil de l’ef 

pèâtgi^e rail vierges;* dont fainwVr- 
fokétoitkclief, que les Lyoasd’A- 

pbwqac, les Tygres d’Hyrcanie, & 

root ce qui eft dé plus cruel en l/vnr- 

UclS eut épargné. 

O 'Dieu ôtés du monde <v.ne tettenstr* 

mine. 

C haK 
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Chapitré XXV. 

f99 

tïUarfetHôù commis i la foy par famté 
sSifagdaltine. Saint Lazare Eue faut 

de Marfnüe. ^Magdalemefe retire en 

la folttude de la famé "Baume, ou elle 

demeure fefface de trente ans , &y 
meurt, 

EN fînMàgdaleinefaifantplufieurs 

miracles, douee en Tes lcures d’vu 

parler, plus doux coulant que miel. 
Acquît preatablefliam les Marfciüois 

à riôtre Seigneur, & porté qu’elle eut 

la lumiete de la foy au refte delà Pro- 
Uèheé/én retourna à Marseille,où el¬ 

le laiifa pour Eùêque Lazare fon frere. 

Et deftots àfjpirant a vne vie plus cele- 

fte, ne refpiiât autre fino cés fublimes 

intèlUgéces}cercbant les folicudes.en- 
tte dans vne grotte tres-vaftejlieu co¬ 

rne il eft à croire iâ préparé des Ange* 
pp 4 pour 



6c o Troifefmeliuredela 

pour loger cette fainde Dame. L’au¬ 
tre étoit fi vuide du terrain,& du cou¬ 

lant'des eaux, que rien de vegetablc 
pour féruir de nourriture aux hom. 

mes, ou de viande à aucune efpcce 

d’animaux, ne s’y pouuoit éleuer : car 

l’air memes n’y étoitpas épuré. Vn 

rocher très-dur,& humide, l’encernât 
de tous cotez. Telle efl: la confiance 

dcs.€hreftiens,refignans leurs volon- 
tez àcclle-de Dieu}.telle eft l’allegretfc 

de leurs âmes, qu’ils fe priuent, & s’é¬ 
loignent d’autant plus gayemantde 
tout féeours humain „ que pour plus 

certaine ép.reuue deleurfoy,ils reccr- 

clieafcyn, aj.fe.p 1 us c fie nri e I-, ôcfolidc, 

&.nôivcn vain voirenèaftty.Gar aube- 

foing jlànpprenenc dçfpercr , $; ff 
promettre d’aupir;.touiours dequoy 

îufienter,le corps, dé la main liberale 

de celuy,qui donne vn fi heureux ac- 

croiflçmantaux lis des chams. Mag* 
da- 



Praueticcs. Col 

dalcinedonques demeura renfermée 

en cette grotte l’elpacc de trente ans 
cotinuz feule, nue, ny veuë de perfo- 

ne : Audi n’eftoit il permis d'en ap¬ 

procher. Les caycrs des anciens nous 

attellent,quelle écoitéleuee en l'air 
par le minillere des Anges, & portée 

fept fois le iour dedans le Ciel,où ay at 

pour toutalimant goûté les douceurs, 

& confolations celeftes,elle etpic rap¬ 
portée en fon logis par eux memes. 

VnbonChredien aymant la vie foli- 
taire, édifia vne petite loge fur les ad- 

uenues de l’antre t A mefure, que cet¬ 

te très heureufe Dame étoit proche 

duiour,que le corps, & l’ame cerchct 
à fe refoudre en leurs principes, Dieu 

nt apparoir (ace qu’on dit) vne lu¬ 
mière à cet homme,afiïn, qu’il vit di- 
ftin&emanc , & clairemanc. l'office, 

que les Anges luirendoient. Pouflé 

d vn ardant dehrde fauoù' la vérité du 

p p 5 faid. 
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îû€t, comme vn homme,n’aiuoif 
îâffiâis ouyrien de pareil,fe rtierert 
pfie'refc,& (t recommandant à Dieti, 
s'achemine droit à la grotte. Efimé- 
me ttim, qu'il fut i Vn iedfc de piettd 
près de Mâgdaleine,iî fe ferttir ftii- 
facüîetifêitiârit retirer les membres 
d’efîray, entr'ôüufhle cttard’appre- 
hefïfîott „ & fe$ efpritt mêmes pèffcltW 
de langueur. Arebtoffet chemitt,^ 
retourner tû fofibuton ,taüf Ibifeh 
fdif fdur ri’auoit rfenqui le tftdïe- 
ftât, mais le point qu’il vouloir te* 
prendre fa route tirant dtoit a l’aflUt, 
ilfentoii la même peine. Soudain ect 

èdinrife tout diuirt s'imagine , qrier 

cjuelâUeôhdfe deceîefte, 6t defarna- 

tarefetôi’t H retirée, &eti eorrtpofafrf 
vfi péri (èS'èfpritfe. ftt'adrcrre,dit il,par 

î'eDieii viuatit, foit que tu fois vnem- 

télligericé,ou vn homme pétry defes 

mains, ou autre créature, qui habites 
cette 
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ccttc grotte, que par tes rclpdnccs, & 

relation véritable de ton être «Anet¬ 
tes mon ame à deliuf c de telles décret 

lès. Ces parolestroisfôisreitereesjil 
ouyt vne Yoix,difanr : Approche bar- 
dimant,à ce que tu faiches qui ie fuis, 

& que tô cfpritait ce qu’ildeûre. Lü/ 

couttrcmhl octant s’fcnva d’vn pas in¬ 
égal & inconftant, iufques au ifcitank 

de lëfplanade,qtfi eft la bouche do 

huître, où il eneeiidir cés éourtespa* 

rôles. T c fauuicnt il dé Marie , edetè 

inlîgné pecheielTt,qui de fes larmes 

laua les piedi d& fon maiftreî; Me voi- 

çy elle mét»cs;quiay vefeuen ce lieu, 

que tu voisiji’dpace de trent ansre- 

uolusgncohtîë, & cacheeà toute a me 
viuantc. Puis,qu’il à pieu à.Dieu m’a- 

noncer par (a grâce l’heure; de mon 
départ de ce monde , va t en de ce pas 

trouuerl’heureux Maximin,& dis luy 

de m’attandre. feui en Ton Oratoire 

Di- 
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Dimanche prochain , où il me verra 

portée des mains des Anges.Elle pro¬ 

nonça ces motz d’vnevoixtres-claire, 
& tres-bclle, fans que l’homme l’ap- 

pereeut aucunemant ;ii s’en retourne 

tour en courant, & vient annoncer à 

Maximin ce,qu’il auoitentandu.Ma- 

ximin entre dés le point du iour en 
ion Oratoire, où il trouua ccttcfainre 

Dame entouree d'vne compagnie 
d’Anges. A l’abord les étlairs lancez 

du Ciel de Ton beau vifage l’etunerét, 

mais à vn mitant ellel’ayantdouee- 

mant remis;, luy demanda, & receut 
çlefes mains :fè précieux corps &fang 
denôtréi-Seigneur lefus Chrift. Cela 

fait,cettedie3 le.:Ame toutediuine s’en- 

u©la au:Paiadis,p.our. y iouyrdu logis, 
que ifes Imertrd'j corn m e iou mers du 
Cisldayhuuoîtflï m arqu é, le corps 

n?rpirasnt':va5^<adcür incroyable relia 

gi fànt e©rer,rb/iuiquel Maximin ren- 
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dit les honeurs deuz à fa fepulture. 
Quant à Maximin, lequel dés fon ar- 

riuee en Prouence étant iuftitué Euck 

que de la ville d’Aix , enfeigné, qu’il 

eut aucc beaucoup de ftuitz la doctri¬ 

ne de falut à ce peuple , alfifté eh ce 

faint miniftere de la coopération de 

l'aueugle nay, auquel nôtre Seigneur 
auoitreftituéla veuë(caril cftoit ve¬ 

nu de compaignieauec eux) peu de 

tems après fe repofa d’vn heureux 

foramcita 

Chapitre XXVI. 

Sainte ^Marthe '‘vient prêcher à Tarafcon. 

Erreur populaire fur /’étymologie deTa- 

rafeon. Quelques hommes tliufbres de 

Prouence fommairemant rccenfés par 

l'Autheur. Excufe de l'Authettr. 

SAinte Marche ayant ia conuer- 

ty à la foy vne bone partie du 

peu- 
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peuple Prouençal, interpellée paries 

gens de bien,s’achemine à Tarafcoii. 

Cette cotree làétoit lors infeftee d’vn 

Dragon merueilleufemant grand, & 

horrible; lequel fe tenant à couuert 

dedans la foreft proche de là, guetoit 

b bien l’oree du Rône, que les pafifans 

par terre, ou par eau en étoient défer¬ 

iez. Marthe fuyuiedes habitans,n’eut 
pas fi tôt mis le pied en la foreft,quel¬ 

le eut en rencontre cet animal,faifanc 

encoresgorge d’vn homme demy vir 

uant j & l’amadouant par fes prières, 

l’arrête tout court, le tncine en main 

attaché de fa ceinture ; & tout de ce 

pas le bureau peuple, qui l’accueuil- 

lant à coups de piques, le feit perirlà 

furie champ. Cet animal au langage 

du pays fe nommoitTarafque: d’ou 

la plufpart des Modernes ont eftime, 

-que la ville de Tarafcon iadis autre- 

mant appdlee, auok xsm l’originel 
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cenpuucan nom. A qupy Cpubferif 
encores pour le îourd’huy Jeepfenre- 
mam deshabicans. Icfuisqnat à moy 
tour 4’vn a«re afiuiss. Çat Svabb 
montre dairemanr cçja no pouuoir 

ftbfiftprj veuqp’en lafidaipriQndp 
la terre, qu’il nous a laide, il fait fou- 
pm mention 4e Tarafcpn. Or il n’y a 
qnolpsnQniceÿonl'hi^pirojquiignp- 
rcntqupStmbpa compofe les linros 

4e U Géographie allé? long rems 3- 
uanc la mort de notre SeignçiwvLp 4i- 

rpis plutpt,qne ççf Animal payant e- 
Ü veu pi) fié# contrées iniques alors, 

& par mi} n’ay an t point de nom, on 

Jw impofa oçlpi 4e la ville, on il bit 
Mut, Car Pooa gweresveu, que les 

villes changent lents noms anciens. 
Qi^e fi cela plt)fen?f,qni les ottfrefiqu 

rpes,3ggrandips, 4t4ocQtees4e quel¬ 
que choie 4e rare, & magnifique, en 

font I*eanfe;bié que cela ne leur teuf- 
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cille touiours àfouhair*,ainfi en prit-il 

à Néron,-qu'i ne fceut onques faire ap¬ 

pelle! Neropolis la ville de Rome. il 

n’elt pas vray femblable,qu’vne ville 

allez célébré d'ailleurs, ait emprunte 

le nom d’vn animal fi dangereux. Ces 

difeours liez auec les elogesdeMar- 

feilîe me font faire retraite, i’en auray 
polïibleau goût de quelques vnspar¬ 

lé trop fommairemant : A l’égard des 

affaires,dontic me fensfurchargé,i’c- 

ftime d’auoir exccdé. D’vne choie, 
quand touteft dït,fa,ifoisderefte;àfa- 

uoir des perfoncs illuftres enfaintete 

de vie,& en dodlrine, qui des ce tems 

làontferuy d’ornemant ànôtrePro- 

uence. Mais fi quelqu’vn s’arrand a 

mon labeur là deflus,certes il n’y per¬ 

dra que fon attante. Ce n’eft de mon 
defiein de refaire le catalogue de ces 

homes releüez, que tout chacun peur 

trouuer dans Gennadiùs/aint Hiew* 
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autres.Pa* ménae calmais pour 

différante raifan, fabltiens de traitter 

eja particulier des quali tez ,& mérités 

des autres villes^Ç.ar.^u qu’Atles* & 
Auignon ayeci^dis eu tant d/honeur, 

& de gloire, quilsen font en cotes re¬ 
commandez ; toutefois leurs'geffcs fe 

trouuétff fort mi- partis aue<? ceux de 

Marlèry,e,quilfaudioicourediî|erout 

ce que nous auôsdit,ou bien faire en 

forte, que ce que nous en dirons tut 
beaucoup inferieur à leur mçrffe.l’ay- 

m.e donc mieux ra’en rapporter afe- 
ftime d’vn iuge fauorable,que tracaf- 

ferdauantage mQU entendemant ia 

actedié par tant d’importunes redites. 

Chapitre XXVIf. 

Adœurs des Prouençaux. Vne belle -^4 me 

logeeen l’home eji plus â pnfer, que tou¬ 

te autre qualité, Digrefiion de fauteur 

fur cette matière.De ïéloquence. Le J-ei~ 

gyeur rPicdela.Mirande. 

qq Apres 
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belles qualitez de notre paysjes 

humeurs,&les mœurs de noz Prouen- 

çaux méritent à leur rang d’étre mifes 

furie tapis. La briefueté, & le tempe- 

ramât,que ieporteray en les épluchât, 

les exemtera, s’il meiemble, de toute 

enuie. La plus eminantc,&fupreme 

qualité efTentiellc,& particulieremanr 

fouhaitable aux hommes, confifteà 

poffeder vne belle Ame. Bien que le 

naître en vne fortune, & conditiô très 

reieuee paroiiTe à la veüe des Ambi¬ 
tieux quelque chofe de magnifique, 

on ne Void pourtat reluire en cela au¬ 

cune gloire propre, ou particulière: 

car le comble en reuient touràceluy 
feul, lequel par fes a&iôs honorables 

à acquis la noblefle a Ta race, & les ri- 

chelTes à fa maifon. le ne veux pas di- 
fé,q\ie la nobleflene foit vne qualité 

trèfbelle , & trcs-agreable entre les 

hommes.Laquelle animeles bons à la 
ver- 
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vertu, & fert de glace aux m'échans, 

pour y mirer la turpitude de leurs 
mefaicsjmais l’ô en doit tout 1 honeur 

aux progeniteurs. Quant a vne. belle 

Ame» nous ne pouuons direk tenir 
d’autre,finon de Dieu fouuerain,& a- 

presde ceux,qui nousdonentla.naif- 

îance : les bons précepteurs y partici- 

pentpour quelque carat, & la meil¬ 
leure partie eft de nous memes. Son 

cxcellance donques eft le plus grand, 

& fupreme bien, commci’ay dit, des 

biens vrayemat effentiels àl’homme. 
fille ne fe doit neantmoins mefurer à 

l’aune d’vn, qui n’aenlatéfe, que les 
vieilles bribes de Grammaire,qui fait 

deüemant ergotifer â la mode des tê¬ 

tus Logiciens -, qui eft tout confit, 8c 
pourry és reigles de Rhetorique.Rien. 

ne peut être de p)us lâche, inutile, 8c 

grofîier, qu’vn homme comme cela. 

I’entans la beauté d’vne Ame, celle, 

qui confifte en la conoifTaüCe de tou- 

q q z tes 
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teschofescn leur être, & perfedtion. 
Celle qui en paix,ou en guerre nelaïf 

fe jamais fon homme déprouueu d'vn 

bon & prudant Confeil. C’eft enfin 

celle, donc quiconque fe trouueornc 

fe peutdire vrayemac armé à crû, co¬ 

tre le mépris, les offances,& la honte, 

qui contre fon gré ne faroientanoir 

aucune prinfe fur lui. Vne belle Ame 

femôtre toujours fuperieureauxcho- 

fes d’icy bas. Son habilité, fa force,k 

fa tolérance font telles,que comeîon 

dit par commun prouet be,elle eft ca¬ 

pable de mettre aux ceps la fortune 

mêmes.!, éloquence voiremanteft v- 

ne antre partie trescxcellantc, magni¬ 
fique, inuentiue ; maisauectoutcela, 

ellceftquafi infrudueule, & fi elle ne 

fe rencontre en vn fuict proportions, 

comme en vn efpvit hardy, adif, tout 

de feu, pourdebacquer à toute hurte 

contre les paroles, & les effets infolas, 

tien neftdefi froid , & infipide. Les 

3 s pre- 
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i préceptes ne profitent rien pour l’ac¬ 

quérir,au iugemant de tant d’anciens 
orateurs treldiferts , parmy lefquels 

peu s’en trouue, qui ayent écrit des 

Reigles du bien dire 5 fieft-çe, qu’ils 

auoient fi heureufemant attaint à la 

perfection de cet Arc, qu’il elt aifê 

de iuger leur éloquence, n’auoir onc- 

ques été puifee des préceptes ; mais 

bien les préceptes de l’eloquence mé- 

més. Vn bon naturel y eft requis ,vn 

genie fauorable, & vne inclination li- 

bre,& portée d’elle mémes,c’eftà dire, 
qui n’ait rien d’affettc,nide contrainr, 

Lagrande exercitation apres tout ce¬ 

la y peut beaucoup. L’imitation baille 

l’addrefl'e auxefprits médiocres. Quac 

aces grands cerueaux, n’aymans rien 

moins,qu’a pilloter fur les autres, elle 
leur porte plus d’incommodité, que 

du foulagemant; Et comme ils cuidçt 
s’y dire ia deüemant accrochez, l’aijr 

teur muité, leur propre ftile, & les le- 
qq * très 
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très memes leur viennent à contre* 

cœur j d’autant qu’en adiôutant leurs 

conceptions,& leur génie contrainû, 

& accroché aux libres inuendonsdes 

Andes,pour les enduire, & pallier au- 

cudemant, ne fauent neantmoinsar- 

riuer à leur naïfueté ; noft plusquela 

peinture n’approche iamais de tout 
point le teint, ou les traitz du corps 

naturel. Tant s’en faut, qu’on puilîe 

deuenir éloquent par la logue obfcr- 

uance des préceptes, qu’àl’oppofite, 

i’oferois afTcurêr,qu’ils ne feruent qu a 

cô£ondre,& embaraffer les plusbeaux 

efpritz. Nous auons pourtant de tout 

telles petites reigles plus, qu’ils nous 

en faire: chacun fe mêle d’en forger, 

mais pour tour cela aucun n’en pro¬ 

duit gueres de grâds effetz. Ha poin¬ 

tilleux, vains, & babillards fophiftes 

que vous elles. Sauoir mon Ci paria 
multiplicité des préceptes, que vous 

me baillez pour me dégourdir à ia da- 
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cc,vo? m’acquerrez en dix ans entiers 

l’addrelfe, & la force de tout le corps 

à bien courir, quauec rcxercitatiori 

d’vn mois ie n’en aye d’auantage?Vo- 

y ez, où l’ambition d’écrire a porté les 
hommes. Ne m’eft il pas depuis peu 

venu en main, vn certain hure de la 
fciéce, & addrefic à manier toute for¬ 

te d’armes. O Dieu, fi vous permettez 

iamaiSj qu’vn entiemy entreprene fur 

ma vie, ie vous fupplie me mettre en 
tête vn homme, qui ait employé fes 

ieunes ans à fe façonner furie model- 
ledes liures corne cela.La bone grâce, 

& l’habileté naifient auec l’homme 

memes. L’vfage, & l’exercice lui bail¬ 

lent l’accroiflxmant , pour le rendre 
bien difcrt.La conoiflance vniüerfellé 

des chofes lui forme par apres cette 

parfaite eloquéce.Rien n’ell de fi effi¬ 

cace , que l’ornemant naïf, & fous les 

affedions d’autrui aucun ne deuiédra 

iamais perfuafifeome il faut. Le fard 
q q. 4 em- 
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emprunté blanchira voiretmtlecuir 
pour vn iour,mais lé rendemain ilco- 

uiedra recourir à l’éouellc delaccru- 

fe,ou dafublimé. Cependant le teint 

naturel n’amande pas,ains fe ternit,& 

empire de iour aloiir. Parce point là, 

nous iugerons comme au niueau, la 

diffetancc, qu’il yack c?e , quhfepro¬ 

duit naïfuemant, &iCtnsarrifkt, à ce 
qui-fetirefur le modelle ou imitation 

d’aucruy. Si mon opinion peut crédi¬ 

ter vne chofe; i’en di-ray vne voiremàt 

admirable, mais très- véritable. I’ay 
autrefois manié des liures d'amour,é- 

critz en vulgaire Efpaignol, ne portas 

au fro'ntifpice le nom de l’Auteur /le¬ 

quel comme Pompent voir,n eroic au- 
tremat verfë en diüfcrlcs fcicncesjtnais 

hors de là,ils ctoient fl difertz,fenran- 

tieüXji-nuentifs, pathétiques, qu'jl ne 

me fouuient d’auoir oneques rien leu 

de lî nerfuafif. le meure fi Ciceronfut 

iamais tel; quoy# qu’en fa diction ilfe 
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foitplus fouuant metamorphofé, que 

les faces de Prothé ;& que d’ailleurs, 

i’ofaflc tenir contre lui, & condamner 

Milon d'auoir auec vne troupe d’ef- 

claues indignemant attanté fur la vie 
deClaudius, gentil-homme fort qua¬ 

lifié. Quant à l’auteur de ces amours, 
il flatte fi bien le fuiet de fa reccrche,il 

fonde fi gentimantfesoffancespour 
le mouuoir à pitié,il rcleue fi effronte- 

mantfon mérité ,&raualle l’ingrati¬ 

tude de fa Dame, qu’il ne faut s’efto- 

ner,fi les femmes, naturellemant tres- 

rufees, f e laiflent piper à tels appaftz, 

puis que l’eloquence de Cicéron, qui 

ne furpafla iamais celle là, en à peu 

faire tant accroire àvn Empereur fi 

grand,commeétoitIulesCefar. Que 

s’il s’en trouue d’aucuns tant redeua- 
bles à la nature,qu’ils ne fe laiflent en¬ 
ferrer au hameçon des voluptez,pour 

grades quelles foient, nous les voyôs 

ordinairemant cnleuezcnla fleur de 

qq 5 leur 
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leur âge, miferablemant fauchez re2 

pied, rez terre, cueuillis, comme vn 

fruit primerain , qu vne ambitieufe 

follicitude contre pointant la nature 

fait pouffer en maturité deuât le teras. 

Parmy les homes de nôtre fiecle l’in¬ 

fortuné feigneur Pic,Prince de la Mi- 

rande en a été tefmoin tres-fignalé. 
L’excellance de fon entandemant ad¬ 

mirable étoit battante de côeiter tant 

deialoufie,à Appollon,auxMufes,à 

Minerue, que ces trois à l’enuyfem- 

blent auoir confpiré,pour auancer fes 

iours. 

Chapitré XXVIII. 

Suitte de la digrefilon. Cotre les moeurs des 
fourtifans. Sctances qui ri acquirent a 

leurs pojjeffeurs des boneurs, des facul¬ 

té^ , ou du repos d’ejprit, font toutes 

^vaines. 

TF fais bien que plufieurs, corne font 

lleslurifconfultes, & les Médecine 
ont 
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' ont au moyen des letres acquis des 
grandes facultez. Bien que les Mede- 

cins(s’ils n’ont tout àfait perdu la ho- 

te)ne fe doiuét ainfi abandoner à tout 

prix,& fe rendre fi mercenaires,c6me 

ils font. Quac aux Iurifconfultes pour 

l’ordinaire mieux entandus au droit 

particulier,qu’au droit comu, ce n’eft 

pas de merueille,s’ils accumulent tant 

de richefles.Les Mathématiciens atta¬ 

chez a la variété de leurs lignes, ont 

touiours plus de loifir de prendre les 

mcfurcs de leur indigâce, que de l’or 

& l’argent,qu’ils faroient encoffrer. 

Au rebours du iugcmant, qu’Albinus 

faifoiét des Scipions, vous appellerez 

ces gés la plus robuftes, que fortunez: 

Et pourc]uoi non?puis,qu’a l’exemple 

d Achlas des épaulesils foûrienétlcfir- 

mamanr.S. Pol ne pafla jamais le troi- 

fiemc Ciel,& ceux cy fe guindcnt iuf- 

quesau hui&iéme. Cen’eftpasdonc 

vn cas nouueau, fi leur famille crie par 

fois 
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fois à ta façon, veu quils font des vo¬ 

yages fi longs. Neantmoins tout leur 
eftvray femblablc,verrtable ienel’o- 

ferois dire,fans fcrupule de confciéce. 

Ce4 autres Aftfologues ont eu beau¬ 

coup moins de grâce, forgeansvnciel 

criltalin, ï’euffe mieux ay me dire dia- 

mancin, affin de le faire plus folide, & 

plus riche. O Dieu fouucraini que 

vous auez heureufemant melange'la 

variété des efprits auec celle devoz 

œuures.Nôtre genie nous va pouffant 

auec tant de vehemâceàce, que vous 
nous auez mieux proportionez, que 

nous laiflons plutôt péricliter noz for- 
tunes,reputatio}facultez,&sâté, qu’é¬ 

luder, ou fruftrer en rien nôtre incli¬ 

nation naturelle. Les Mathematiciés, 
& toute telle autre race de gens s'ac¬ 

commodent moins à l’ignorance du 

vulgairerquoy qu’ils s’elfimét être bie 

aiguz,&clairuoyans;ils font toutefois 

ordinairemat fi vilipédez, que h l'ap- 
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para ce d‘vn peu d’honeur particulier 
ne les alloir amadouant, & nerendoit 

Toupies leurs aines fi reueckes, vnre- 

pantirererneltforoicia fuite ,& le prix 

de leurs fucurs,car bieu,qu'ils n’entre- 

prennenî rien fsas vn conieiJtenant 

plus fubtil,que duprudât., ce nonob- 

îtant ils ne veulent iamais démordre 
de leurs fantabes, &c Te couurans du 

manteau de la vertu, feignecdeieiet- 

ter tout ce, qui leur peut faire obila- 

cle.ttdc vray,c’df genereüfemtrtfait 

à eux.Tontefois vue certaine engeace 

de courtifans les admire,& va dilcou- 

rantfur ce que cesgrans étudias peu- 

uent tant faire cq leur priué, & com- 

mant ils ne s’hontoyct quelquefois de 

leur longue,& vile (oiirude;lJs les pre- 

nentvoiremam bien,mais qoe-ces A- 

'ftrologueslesadmirentde memes, & 

faisâs àbeauicu beau retour, qu’ils les 

interrogée pourquoy c’cft, qu’ils font 

fi foigneux de cacher les oreilles, oui 

auan- 
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auancent fi fore hors de la tête à ces 

gransafnes de cour, & pas moinsils 

font parade des leurs encores plus 16- 

gucs.Pourquoi (étans commandez) ils 

font fi prompts à torcher auec la lan¬ 

gue le cul de leurs dames,àquoilepa- 

nicault comme le plus côuenablefe- 

roievn meilleur effet.Pourquoidega- 

y été de cœur, ils fe contraignent d’a¬ 
gréer par lignes les geftes,&forresc6- 

tenancesdes gens fols, le plusfouuat, 

âvintquatre caratz. Et lors mêmes, 

que le parler leur eft interdit, cornant 

cft qu’il conuient d’vn fous-rire des 

y eux,& de la bouche? Pourquoi c’eft, 

quapres auoir fait tous leurs efforts, 

encores cerchent ils les moyens d’en¬ 

gager leur foy à vne infâme feruitu* 

de? Pourquoi auec tant de nomsde 

Monfieur,&de Maîtres, ils laflentla 
patiance de tant de perfones libres.' 

Commant (ans ceremonie , ains autf 

tant de gentile addreffe , d’humbles 
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J baifemains ,& de belles reuerances à 
le créé même du logis, ils croifent au¬ 

tant de fois leur genereux genoüil ço- 

il y à des grains de fablon agitez des 

£ephirs.Mais quel ordre y fanezvous 

mettre? la corruption du fiecle furpaf- 

fc de bien loin la patiance de ce taire, 
& la force de parler. Heureux dôques 
noz Prouençaux, que pour le plaifir 

des champs,de l’agriculture abhor¬ 

rent autant l’idolâtrer ainfr les homes, 

que le valeureux chagrin de ces fcia- 

tifiques. Rien n’effc de moins vtile,qi 

de plus vain , que Iss lettres,quant el¬ 

les n’acquierent à leurs fe&ateurs des 

honeurSjdcs cômoditez, de,famé, ou 
de repos dJefprit,pendant qu’il cftpe- 

lerin en ce monde. G’eft chofe s’il me 
femble afles confeffee d’vn chacun, 

que lesfciaces ne feruent de rien pour 
mériter le ciel.La pureté de vie,la cha 

rite> la foy, que les lettres demoliflent 

bien fouuant font les vrayes e-fchelles 
pour y monter. cha?. 
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Chapitre XXIX. 

7)es mœurs>exmices,&qualité^ des Pro- 

uençaux. De la 'valeur des anciens 

Prouençoux. 

LEs commoditez, la Tante, l’aife, & 

le repos très agréables font les 

fruits, que les nôtres recueillent delà 
vie champêtre. La belle réputation, 

qu’ils ont àla guerre n’eft moinsàpri- 
fer:car les gens du monde mieuxduits 

ace métier,font les habitas deschaps. 

Et fi de cette Condition il s’entrouue 

par tout des robuftes,à tolerer les fati¬ 

gues,& la charge du foldat,porter va- 

leureufemant fa vieà toute forte d’oe- 

cafions,&:ne faire point de cas des da- 
gers,& hafards,les nôtres fur tous ont 
iiaturellemant cés qualitez, regorgeas 
en tous biens. Ils Tont fi pafTionezde 

îaChaflë,qu’cires à pied^res acheual 
ils grauifient les plus âpres rochers, 
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fautentà corps perdu les plus larges fof- 

fez,& trauerfeM a nage les profondes ri- 

uieres, & érans; ou montez,& collez far 
des bons chenaux, Icsgaycniians diffi¬ 

culté. Ces points baillét l'adrefle,le cou¬ 
rage^ les forces a ceux de nôtre nation. 

Car à courre, à fauter,ierrer la pierrej.uk 

ter, aucune ne peut rauir le prix à la nô¬ 
tre. Ornez de ces belles parties,dégour¬ 

dis qu’ils foient tant foit peu au fait de la 

guerre, en bref ils retifeiffient bons fol- 

dats.Leur fidelité en paix,& en guerre a 

été fort recomandee des ancies, & n ’eft 

dcflors en rien décheute ; d’autant, que 
vous n’en Tariez nommer vn traiftre.Les 

deferteursduparty, qu’ils ontvnefois 
époqfé,sot fort clair-femez,moins trou- 

uerezvous des efpions.tls font fi prôts,& 

ialoux d’obferuer les prom effes,& la foy 

iuree à leurs Princes, qu’ils ne veulent 
aufii être deceus en la leur.Pour des gue- 

tcurs de pas,qui pillent, & infeftent or- 

dirvairemât les autres Prouinccsjls font 

rr fort 
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fort peu frequecs en la nôtre:& nevoyds 

gueres de leurs corps perchez par les gi¬ 

bets. Onaoblerué, que la pluljparcde 

ceux, qui ont été appréhendez etoient 

étrangers de natiô* & fi quelcun du pais 

s’alloit par malheur rallier, pour voler 
aueceux, leur plus grand mechef étoit 

d’auoir deualifé les pa/Tans, oté leur ar¬ 
gent, leur laiflfans bien fouuantdequoy 

faire leurdépance en chemin. Donques 
le sol natal de ce pays a iadis produit, & 

éleué des hommes, qui ont eu le coura- 

rage de couper le pas aux troupes d’An- 

nibaJ,&Iui bailler l’eftrete en meme tes, 

que Scipion Conful de Kome auec Ton 

armee auoitprisl.a fuite, Cet exploit e/! 

d’autant plus digne de mémoire, qu’on 
peut fe reprefanter la terreur, que les ar¬ 

mes d’A nnibal portoient en çe tems là, 

ayant le bruit,detrelç plus caut,hardy, 
& fanglant ennem^quifutiamaisi/dr- 

tifié d’vne grofle armec, triomphante, & 

cruellement animée. Celui là en iugera 
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cncores mieux,qui fe ramenteura,com¬ 
me tout vaincu, qu’il étoit,fugitif de fa 

patrie,vagabond, & errâc par le monde, 

tint neanrmoins fous la feule grandeur 

defonnomles Romains en telle halei¬ 

ne, que preuoyans qu’ils ne {'croient ia- 
mais quittes à bon marché d’vn telen- 

nemy,iaaggraué de vieillelfe, ilscntre- 
prindrent de le faire périr,comme ils fi¬ 
rent,par vue infigne méchanceté.Ettoy 

Qjlaccus minifltre d’vne relie perfidie, 
ie ne fais voiremant, fi tu f ccoispcrfua- 

dé, qu’vne trahho te peut tenir lieu d’vn 

fignalé feruice à ta Patrie ; Mais tu fis tac 
par tes iournees, & tes defleins pernici¬ 

eux, que la vie d’Anibal n’acquit iamais 

tant de bruit parmy les hommes de l’ef- 

fufiondu fang de tant de citoyens Ro¬ 

ndins, comme fa fin obfcureau com- 

mancemant, fit voir aux iours de la po- 

fterité l’horrible efFroy , que l’Empire 

Romain auoit eu de fes armes. Or pour 

couper court, il ne fe peut quafi dire, fi 

rr r les 
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les cruelles nations des Cy mbres, Theu- 

tons, & Ambrons portèrent moins de 

terreur àRome^que les troupesd’Anni- 
bal.Ceux cy auoient ia defFait en batail¬ 

le rangée tant de braues capitaines, cô* 

me vn Carbo, vn Sy llanus, vn Cepipn, 

occis leConful Manlius, & à peu de là 

AurcliusScaurus auec vne troupe innu- 
merable de gens de marque, rompu rat 

depuifiantes armees,& au bout auoient 
en tant de rencontres ébranlé la majefte 

de l’Empire Romain, oùnozMaieurs 

.afliftez deC.Marius, cbargerét ces bar¬ 

bares près de la ville d’Aix, & là les tail- i 

lerent en pièces. 

Chapitre XXX. 

^Mommolm^Hugon dArles, & autres th- 

flres perfonages ^Trouencaux. Entrée de 
tEmpereur Charles cinquième en Prouea- 

ce. T>effai{ e des troupes de /’ Empereur If’ 

traitte de l'Empereur. 

/^EnefcFOïtpas vn grad ckcfd’ceu- 

Lire , de mettre icy futiles rangs le$ | 
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belles proüciTes de ce gradMommolus, 
bien qu’en mérité il ait égaléceluy des 

anciens! Empereurs,que vous Tariez alle- 
guer.il fut fi modéré enfes avions, fi iu- 

fte,fi prudent* fa refolution, & Ton cou¬ 

rage fi généreux,qu’auecvnepoignee 
deProuençauxii donna lachafie à des 

Rois trefpuifsas,& à leurs armees.Ie paf- 
feenmémefila«ceHugon d’ArleSjIe- 

quel par fa valeur, &fagefTe s’acquic le 

nom de grand,&auant que mourir rras- 

fera à fon fils la fuperincâdance de l’Em 

pire Romain, parluy lôg rems admini- 

ftrec. Telle matière voiremâtn'eft pour 

tout traictable, ou il courent s’en acqui- 

rer félon fon mérité. Or pour en parler 

àl’equipollant,rant s’en faut,qu’vn liure 
entrepris fur autre fujet le peut contenir, 

& que l’auteur ia dépourueu de loifir, 

hargneux, & chagrin s’y voulut appli¬ 
quer, qu'lipeine vngrand, & particulier 

volume pourroit il fuffire.Mais faroic on 

tien denier à la vartuJN'k? propres affui- 

r ? j res 
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resnontencoreseu tac depouuoir,que 

de ni egaeder de vous appeller au moins 

par voz noms Héros cres illuftres,com¬ 
blez d’honeur,& de gloire en toute for¬ 

te de vertus, Honoré, Félix , Acharille, 

Laurens,Focas,Romain,Leonee,Pierre, 
le me vois la offufqué de la multitude,fi 

iene retire les voiles, &nememctsen 

veüe du port. Donquesie retourne tout 
tremouflfant à nôtre fiecle, craignant, 

qu’en la recerche de ces grans perfona- 

ges,trop de mer ne me refte à fingler,a- 

uant que de pouuoir furgir à la riue j co¬ 

rne il en prend à ceux, que l’orage a vne 
fois enleué. Acheuos. Les bellestroupes 

de l’Empereur Charles V. Ci bie étrillées 

par noz Prouençaux ne fourniront elles 
pas d’affés amples,riches,&magnifiques 

preuues du haut courage de nôtre natio? 

lln’elt que trop notoire, quel’armeede 

l’Empereur pillant couc ce qui lui venoic 

en rencontre, & mettant le feu tout par 
tour,futprealablemataccuIeeparlaleu- 
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le valeur des gens du paysqu'apres a- 

uoir perdu vn bô nôbre de gens de pied 

& de cheual,vne peftilente diflenterie la 

mit en telles detreffes, quelle fut cotrain 
te de regagner promptemàt lesgalere's. 

L’empereur entra en Prouéce aueccin- 

quanre mil hommes,& à peine en fortit 
il auec vingt mil. Le Roy François pour 

lors régnant,n’obmit vn feul point defa 

prudâce,comme Prince, qu’il étoitdoué 

de rares vertus, & verfé en la variété de 

l’hiftoire. le ne fais de vray, quels fiecles 

pourrot iamais rallier en vn Prince feul 

tant de pieté, de iuftice, d’intégrité de 

moeurs,de magnamité,& toutes fi fubli- 

mesjcôme elles fe trouuoientenluy. La 

nonchalance des Chefs étoit la caufe du 
piteuxétatde noz affaires. Quine fe fut 

laide piper aux artifices des flatertrs?Qui 

eft celui fi huppé, que ces intelligens ef- 

elaucs de cour n’euffent fait méprendre! 

les nôtres, au partir de là, n’eurent les 

tœurs fi ftoïques, pour ne fe remuer en 

rr 4 ce 



6}i TroifefmeUurtdeU 

ce point,voyâs piller leurs facultcz,bru- 

ler leurs granges,mettre à mort ce qu’ils 

auoient de plus cher.Tous fans exceptio 
prenent les armes, ôc cômançans de s’a¬ 

charner,lauent la rouille, que leur fer a- 

uoit pieça cotra&é à force de chommer 

au râcelier, dedans le fang de l’enneray. 

La fortune ceilladali fauorablemat leurs 
courages, animez d’vne iufte douleur, 

qu vne petite poignée de païfans armez 

à la legere, tailla maintefoisen pièces 
des compagnies toutes enderes, &bien 

en conche.L’empereur partroublé delà 

résolution des nôtres,piqué des pertes!! 

frequates des fiés,&autre ce l’infcÆUode 
la maladie regregeât de iour à iour,co- 

fuite de fauuer le relîdu de Ion armer, 
tepétant,& grondant de ce voir déchcu 

de fon attate,du côté mcmes,qu’il crai- 
gnoit le moins.il commande de leuer le 

crydu trou fie* bagage, & fait marcher 

fes troupes en rag. A l’heure,les païfans 
fe ruant a corps perdu fur eux,chargent 
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ores les coureurs,ores s etans par des pe¬ 

tits détroits emparé des pacages, don¬ 

nent fur la queue,ores voyas£pndre fur 

eux le gros des ennemis, îlsgrauiflcnt 
habilemant les lieux plus âprcs,& mon- 

tueux, & des crêtes des rochers faifoiét 

rouler en bas des gros cartiers de pierre, 

lefquclscheâs ezfôdrieres,&barricaues, 

par où ils pafloienc, du hurt, qu’ils don- 

noient contre les cailloux éparpillez au 

chemin,faifoient reiallir les briscontre 

les ennemis 5 de forte,qu’ils fe fentoienç 

doublemant offancez. Ces pouresgens 

tomboiét par cy ,par là, fans faire aucu¬ 
ne ddîance. La condition de ceux,qui 

demeuroiéc couchez fur le champ, tous 
hoiffez,& ccrafezjdeftituez de toute ai¬ 

de, & fccours humain étoit beaucoup 

plus lamantable.que celle des mourans. 

Le courage, & l’efpoir croifloit aux na¬ 

cres cotre eux, à mefure qu’ils voyoienc 
leur refter encores quelques coutaux 

Qe mauuaifeauenuë : Et ce qui glaçoiç 

ri j le 
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le cœur aux ennemis, étoit lapprehéfio 

de fe voir accrauâtez là fur la place.Voi- 

ia fur ces entre faites arriuer l’Edit du 

Roy, nous inhibant de les pourfuyurc 

plus outre. 1 eftuiie, que ce lut de peur, 

que ledefefpoir ne portât en fin l’Em¬ 

pereur à côbattre. Nos gens obéirent, 

mais vous pouuez vous imaginer de 
quel courage; Gara méme,que les gen- 

tilshômes, redoutans la confifcation de 

leurs biens>fe furent débandez,la popu- 

lace^uin’a point d’yeux pour fevoir 

coduire, quitte la befoigne à demy fai- 

te.L’Empereur ne porta pas plus amerc- 

mat l’infortune,qui lui démolit tous fes 

deffains>par vn fifiniftreaccidât,coni- 

mêles nôtres de fentir en vn moiliant 

lëtfrS affaires ruinez, qui comcnançoict 

à reüjflàr félon leur fouhair,& voir ropre 

îe-cOurs deleur bon-heur, par des Editz 

fi eôcraires à leurs volotez. Le plus grad 
mal,que ie voycarriuer par la tolérance 

des 11 ornes efi,que cù les Princes meuz> 
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pour le plus, dvne cholere d’enfant,ou 
d’vne pure bizarrie éiriuent, & entrent 

en guerre les vns cotre les autres. Le po- 
ure peuple,qui n’en peut mais, eft con¬ 

traint d’expofer fa vie, & s’engager le 

premier aux dangers, & aux malheurs, 
qui en arriuent. 

Chapitre XXXI. 

tournée de Cerifoles. Dm de la Mémoire. 

CEs geftes belliqueux onttellemant 

animé nôtre Nation, que comme 

les autres abhorrent d’oüir parler de 

guerre en leur patrie , les nôtres des lors 

ne defirét rien tant, que de Pauoir pour 

hôteffe. C’eft pourquoi voyans, quelle 

auoitpris fin chez eux, ils la font allez 
cercherfurles Eftrangers, & ont laillc 

des grandes marques de leur valeur en 

terre,& en mer,vers l’Angleterre,& l’E- 
fcofTe. A quoy fert il,de coucher au lôg 

commât iufques auiourd’huy, ils Te fonc 

gerez en Piémôt, veu qu’il n’y à,que les 
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ignorans de çè qui fe fait pat le monde, 

qui n'en âyem entandu le bruit. Carie 

n’é fâche pas vn, qui ne déféré l’iîoneur 

de la vi&oire rapportée ces dernier# 

ânnee$,àlaiournee de Cerifolles ,au:» 

nôtres foûtenaas les premiers, & les fe* 

conds rangs.Quc fila valeur,non lenô- 

bre des combatâs, doit être laiude me- 

fure des vi&oires, i’cftimc,-qoc la répu¬ 

tation de celle-là ne cedera à picccdes 
ânciens.Il y auoit du côté des Aduerfai- 

rcs douze mil Lanfquenetz, fix mil Ef- 

paignols d’élite,&huit cés Maîtres.No- 
tre armee étoir compofeedetreze mil 

hommes de pié,& fix cés cheuaux. il cft 

croyable, qu’il y faifoit bie chaud pour 

les vns,& les autres, puis, qu’en moins 

d’vn’heure tout l’affaire futvuidé. Les 
Allemansttouuez en la mélec étoyen* 

gés choifis,& courageux. Entre lelquels 
lurent reconeuz plufieurs gentiishômes 

parlas très- bien latin, couucrts au relie 

le plus richsmant, qu’on eut fe-u voir. 
Vous 
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Vous les euffiez pris pour de gês de chc- 

ual armes de toutes pièces. Voyansnoz 
gens en fi petit nobre, ils eftimarent de 

lesauoir ia frippez.On entédoit de part 

& d’autre, des cris fi horribles, faiîàns 

figne de venir à la charge,qu’il leur fero 

bloit de ne deuoir iamais pl9auoir autre 

tems pour côbatre. L’Ennemy n’oublia 
rien pour bien faire, ny les nôtres pour 

vaincre. D’abordee nôtre premier ba¬ 
taillé faifoit mine de bratller%mais tout 

à rhcurc>il fc r encouragea^ en redou¬ 

blant fa pointe accula tout ce, qui! eut 
entête. L’eftrette porta bien plus loin. 

Car de dix huit mil hoiries de pie, qu’ils 

eftoient,à peine fix cens fe fauucreot ils 

àlafuittc. Sept cens des nôtres tout au 
plus,& parmy eux quelques gentdshor 

mes qualifiez demeurèrent fur la place. 
Haquela condition desviuanseit dé¬ 

plorable i qui ne fauent longuemat du¬ 

rer en la poficlfion des biens excellant 

que la beneficence du ciel leurkifhr, 
fa ïç 
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fans l'interrompre d’vne longue traînée 

de pouretez.Dieu nous à baille le do de 

la mémoire ; Do certes qui nous oblige 

infinimant, au moyen duquel le fouue- 

nir des plaifirs paflez recree,&contante 

fouuant noz efpritz,les amadouant,co¬ 

rne par des nouueaux allechemasjmais, 

qui égratigne aulTi beaucoup plus fenfi- 

blemant les vlceres de noz vieux maux. 
Car toutainfi,qu’ez corps mal habituez 

les mauuaifeshumeurs augmâcent d'au¬ 

tant mieux,que vous les cuidez remplir ; 

de bons alimans. De même vn’ame ia 

adueillee, fe fent plus preflee à mefure, j 

que vous luy allés remémorant à toute 

heure le fuiet de fes ennuis. Et le pis e/t, 
que fi vous prenez refolution de mettre 
vnechofeen oubli, il la conuienttout 

prealablemant grauer en la mémoire. 

Mais pour ne pointer icy 1 enuie contre 

la nature,reconoiflant l’obftinee lâche¬ 
té des hommes,maintefois fuiuie d’vnc 

pure àmbirio,y aiant des perfones ainu 
faites, j 
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faites,qu’elles pleurent à vol<Sté,& pour 

plaifir,comme fondes femmes fur tout, 
& d’autres, qui pour rien du monde ne 

faroient s’affliger.Ie n’ay quant à moy 

tantde regret defentjr moname vice- 

ree du fouucnir de cette bataille de Ce- 

rifolles, comme les aduis receuz des 

Mânes à feu mon Oncle, qui y mourut 

honorablement,m’ont allégé. 

Chapitre XXXII. 

Çonclujton del'Oeure. 

VOyla, ma chereProuence ,ee que 
mon ieune âge, & incommodité 

de mes affaires m’ont permis de contri¬ 

buera ta gloire.Peu s’en eft failu,queno 

laconduitce de ma |>lume, mais la con- 

templation de tes merueilles, ne m’ait 

offufquéX'exceilance,la grandeur de 

tes mérités prifes en Jbioç, ôç çn tache, 

s augmanre tellemânt tout à coup q.uâd 
1 ypenfe,queie n’en a y oléexaggerei'i 

Sue les moindres parcelles. Aulîi ay ie c- 

*me de deuoir cela à ma defïiance.Ma 
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narratio pour ce regard a etc toute nue, 

& tres-fimple,à ce qu’en icelle, comme 

dans vn clair miroir, les autres prouin- 

ces du Monde iugent de leur portée. le j 

ne doute pas d’y auoir obmis beaucoup t 

de chofes dignes d’etre dittes. Car en é- I 

criuant de cés matières ie me fuis trouué 

hors du pays. Par ainfi ne les voyant, 

qu’en imagination, & comme àcrauers 
de la montre àguife d u paflant, ie n’ay 

peu coucher fur le papier,que celles que . 
ma mémoire auoit pieça retenues, non . 
toutefois cy deuant obferuees pour vn 

feldcffein.Vn autre pafïible,meu dépa¬ 

reillé affeââon, ioüiflant dVn meilleur 

loifir,que le mien,fuppleera, nô au def- 

faut de ma volonté, mais de mon bon¬ 
heur. Si en cccy i ay'fait vn chef d’oeu- 
ure, ou non, i’en demeure au iugemant 

du Letteuf, qui ne peut faillir de louer, 

ou d’exeufer mon labeur,tel qu’il cft,s’d 
fait tant foie peu d état d’aimer fa Patrie. 

fin du Troifieftntde U Trouent* de tferre de Quiquera» de BeU*)‘*’ 
Euefyitedt&cnr!, Getint homme £ Arks 










